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FLEUR D'ÉPINE, 

CONTE. '• 

DERNIÈRE NUIT. 

Xj a belle et malheureuse Schëhërazade , par ce 
récit , avoit fini là neuf cent quatre-vingt-dix- 
neuvième nuit depuis son mariage ; et le sultan , 
fidèle à. sa prudente habitude, ëtoit sorti dû lit 
avant le jour , pour se rendre au conseil avant ses 
ministres. 

Dès qu'il fut sorti, Dinarzade qui, quoiqu'un 
peu prompte, ëtoit la meilleure fille du monde, 
se mit à dire à la sultane : Vous avez beau dire y 
ma sœur , il faut que vous soyez la plus sotto 
bête de Funivers, sauf le re^ect de votre rang., 
de votre ërudition et de votre belle mémoire , 
pour vous être avisée de rechercher en mariage 
un animal d'empereur, qui^ depuis deux ans 
que vous lui. contez des fables , ne s'est avise 
d'autre chose que de les écouter; et des fables, 
qui ne seroient rien , sans la manière vive et lë«- 
gère dont vous les contez; cependaut, Je. vous 
vois à la fin de votre recueil , et par conséquent, 
bientôt à la fin de vos jours. L'histoire que vous 
II. 1 
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venez de lut conter est si mî^sérable , qu'il n'a 
fait que bâiller, et moi aussL/pendaQt ce long 
récit. Ma {^atieûce à vous tenir comf^agnie de- 
puis si long-temps , est une preuve suffisante de 
ma tendresse ; mais je n'en puis plus y et vous 
trou\cre2 bon , s'il vous plaît , que je m'absente 
cette nuit, pour^donner audience au prince de 
Trébizonde ; s'il s'ennuie auprès de moi , du 
moins ne me coupera-^t-il pas la tête pour avoir 
passe la nuit sans lui faire un coiite; je vous con- 
seille donc d^amuser votre benêt de mari , pat 
celui de la pyramide et du clieval d'or , qui vaut 
tous ceux que vous lui avez faits. Je ne manque^ 
râi pas dç me rendre ici le lendemain, et dès 
que le sultan se sera mis au lit, avant que de 
vous y mettre', jetez-vous à deux genoux; fei- 
gnez quelque subite indisposition , et conjurez 
bien humblement te vilain bourreau de trouver 
bon que je l'enti^enne pouf la dernière fois au 
lieu de vous; dites -lui bien que c'est pour la 
dernière fois , puisque vous ne demandez grâce 
qu'à condition que , si l'histoife que je lui con- 
terai n'est plus extraordinaire que toutes celles 
que vous lui avez faites , il n'aura qu'à vous e- 
trangler dès le lendemain ; mais aussi qu'il vous 
donnera la vie , en cas qu'il m'interrompe ayant 
la fin de mon récit ; je crois qu'il ne refusera pas 
ces conditions I car vous savez qu'il est telle- 
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tuent attentif, ijuelques paavi*eté» qu'on lui di- 
se^ qu'il ne vou$ a jamab interrompue dans au- 
cun de vos contes. . 

Ces eonventions auroient alarme tout autre ; 
mais la merveilleuse Schëhërazade y à qui Fëtudi 
de la philosophie a voit appris à ne. point crain* 
<lre la mort, y consentit. 
■ Elle amusa donc son seigneur pendant la der-^ 
nière des mille nuits, par le conte du. cheval 
d'or et de la pyramide; et, dès que la suivante 
fut venue, que le sultan se fut rois au lit, et 
-qu'elle eut obtenu que sa sœur parlerott pour 
elle aux conditions que nous venbns de dire, 
la prudente Dinar^ade les fît signer au prince, 
et commença son rcfcit de cette manière. 

Très -illustre, très- religieux et très- clément 
empereur qui , n'écoutant que lesJois de la jus- 
tice et la boute de votre naturel , étranglez tou- 
tes vos femmes en haine de la première , et qui*, 
noblement irrité d^ ce que tant de nègres et de 
muletiers étoient au service de cette impératri- 
ce d'heureuse mémoire , sacrifiez tant de beau- 
tés innocentes k la mémoire d'une beauté cou^ 
paUe , que dirîez-vous, seigneur , vous qui pas- 
sez pour le plus secret de tous les princes, et 
dont les ministres sont les plus impénétrables 
de tous les ministres, que diriez- vous de votre 
esclave , si elle vous informoit de^ce qui s'est au- 
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jourd'hui passe dans votre conseil? Tarare! dit 
le sultan. C'est justètnent cela, poursuivit Di^ 
narzade y et vous Tallez voir par ce récit : écott- 
tez-moi bien, et sur-tout souvenez* vous de vo- 
tre promesse. 

A deux mille quatre cent cinquante -trois 
lieues d'ici , est un certain pays qui s'appelle Ca- 
chemire, beau par excellence* Dans ce pays 
regnoit un calife j ce calife avoit une fille , et cet-^ 
te fille un visage 3 mais on souhaita plus d'une 
fois qu'elle n'en eût jamais eu ;sa beauté fut sup- 
portable jusqu'à quinze ansj mab à cet âge on 
ne pouvoit plus y durer ; c'étoit la plus belle 
bouche dii monde j son nez ctoit un chef-d'œu- 
vre ; les lys de Cachemire, mille fois plus blancs 
que les nôtres, paroissoient sales auprès de soa 
teint , et la rose nouvelle paroissoit imperânea-* 
te , lorsqu'elle paroissoit auprès de l'incarnat de 
ses joues. 

Son front ëtoit unique en, son espèce k l'é- 
gard de la forme et de l'éclat; sa blancheur étoit 
relevée par uae pointe que formoient des che- 
veux plus noirs et plus brillans que du jais , ce 
qui lui avoit fait donner le nom de Luisante ; le 
tour de son visage sembloit fait pour l'assembla- 
ge de tant de merveilles ^ mais ses yeux gâtoient 
tout. 
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Personne n^Yoît pu les regarder asses long- 
temps pour en démêler la couleur ; car, dès qu'on 
rencontroit ses regards , on croyoit être frappe 
d^un éclair. 

A l'âge de huit ans , le calife ^ son père , avok 
coutume de la faire venir, pour se mirer dans 
son ouvrage , et pour faire dire mille pauvrete's à 
ses courti^ns sur ces jeunes attraits; car, dès 
lors , on e'teignoit leshougies au milieu de la nuit , 
et il ne falloit point d'autre lumière que celle de 
ses petits yeux ; mais tout cela n'etoit, comme on 
dit , que jeux d'enfans. Ce fut quand ces yeux 
eurent pris toute leur force qu'il n'y eut plus 
de raillerie auprès d'elle. 

La florissante jeunesse de la cour y penssoit, 
et l'on portoit chaque jour en terre deux ou trois 
de ces petits maîtres qui s'imaginent qu'il n'y a 
qu^à lorgner quand on trouve de beaux yeux ; 
ainsi >. quand c'ëtoient des hommes qui la regar*» 
doient , le feu passqit subitement des yeux jus- 
qu'au fond du cœur, et, en moins de vingt-qua^ 
tre heures , on mouroit , prononçant tendre- 
ment son nom, et remerciant humblement ses 
beaux yeux de Fhonneur qu'on avoit de mourir 
de leurs coups. 

Al'cgard du beau sexe , il en alloil autrement. 
Celles qui ne rencontroient ses regards que de 
loin y en étoient quittes pour un elilouiasement 
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qui duroit toute la vie ; mais celles qui servoient 
■ auprès de sa personne, payoient cet honneur un 
peu plus cher ; sa datne d^atour , quatre filles» 
d'honneur etleur vieille gouvernante , en e'toient 
tout à fait aveugles. 

Les grands du royaume, qui voyoient e'tein- 
dre l'espoir de leurs familles par lé feu que cet e- 
clat fatal allumoit , supplièrent le calife de vou- 
loir remédier à un de'sordre qui privoit leurs fils 
du jour, et leurs filles de la lumière. • ' 

Le calife fit assembler son conseil pour voir 
ce qu'il y avoit à faire; son senechalypre'sidoit, 
et ce se'nechal e'toit le plus sot homme qui eût 
jamais préside'. Le calife n'a voit eu garde de 
manquer de faire son premier ministre d'une 
tête comme celle-là. 

Dès que rafi*aire fut proposée, le conseil fut 
partage' sur les expédiens. 

Les uns furent d'avis de mettre Luisante dans 
un couvent, soutenant qu'il n^ auroit pas grand 
mal quand trois ou quatre douzaines de vieilles 
religieuses avec leur abbesse, perdroient la vue 
pour le bien de l'e'tal ; d'autres dirent qu'il fal- 
loit , par lettre de cachet, lui fermer les yeux 
jusqu a nouvel ordre; quelques uns proposèrent 
de les lui faire crever si adroitement qu'elle n'en 
sentiroit aucun mal , et s'oflrirent d^en donner le 
secret. 
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Le calife , qm aimoît teodrement sa fille , ne 
goûta aucun de ces conseils } son senëclial s'en 
aperçut ; il y avoit une heure que le bon hom- 
me pleuroii } et y commençant sa liarangue avant 
que d'essuyer ses yeux : Je pleurois y sire y dit il, 
la mort de mon fils le comte , gentilhomme d'e- 
pee , à qui elle n'a de rien seni contre les regards 
de la princesse ; on le mit hier en l^re : n'eu 
parlons plus ; il est aujourd'hui question da 
service de votre majesté, il faut oublier que 
je suis père pour me souvenir que je suis séné- 
chal. 

Ma douleur ne m^a pas empêché d'écouter les 
consetils qu'on vient de vous donner^ et, n'en 
déplaise k la compagnie, je les trouve tous im- 
pertineus. Voici le mien : • 

J'ai depuis quelque temps un écuyer chez 
moi ; je ne éais ni d'où il \ient^ ni ce qu'il est; 
mais je sais bien que , depuis qu'il est a> ec moi , 
je ne me mêle plus des affaires de la maison ; c'est 
un démon qui sait tout, et, quoique j'aie l'hoq- 
neur d'être votre sénéchal , je ne suis qu'une bê- 
te auprès de lui; ma femme me le dit tous les 
jours. 

Or, si votre majesté tronvoît bon de le co»- 
suher sur une affaire aussi difficile que celle-ci, 
je me persuade qu'elle en auroit contentement. 
Volontiers, mon sénéchal > dit le calife , d'autant 
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que je serois bien aise de Toîr un homme qui eût 
.J)lus d'esprit que vous* 

On renvoya chercher ; mais il refusa de venir 
qu'on n'eût renferme' la princesse, et seS' beaux 
yeux. Eh bien , sire ! dit le seWchal, que vous 
avoîfr^jedit?Oh ! oh ! dit le calife , il en sait beau- 
coup ;. qu'on le fasse venir, il ne verrai point ma 
fille. :I1 ne fut pas long-temp à venir; il n'e'toit 
jxi bien ni mal fait; oependant il avoit quelque 
chose d'agréable dans Fair^iet d'assezs fin dans la 
physionomie. . , 

. Parlez-lui hardiment , sire , dit le sene'chal , il 
entend toutes sortes dé langues. Le calife , qui ne 
savoitquela sienne, etmémeassezvulgairement , 
après avoir quelque temps rêvé pour trouver un 
tour spirituel : Mon ami , lui dit- il , comment vous 
appelez-vous ? Tarare ! répondit- il. Tarare ! dit le 
oaKfe. Tarare ! dirent tous les conseillers. Tara- 
re I dit le chancelier. Je vous deniande y dit le 
calife , comment vous vous appelez. Je le sais 
bien , sire, répliqua-t-il. Eh bien , dit le calife? 
Tarare , dit l'autre , en faisant la révérenoci.. Et 
pourquoi vous appelez- vous Tarare?.. Parce que 
ce n'est pas mon nom. Et comment cçl^, dit le 
calife? C'est que j'ai quitté mon nom pour pren- 
dre celui-là , dit-il ; ainsi, je m'appelle Tarare, 
quoique ce ne soit pas mon nom. Il n'y a rien 
de si clair, dit le calife, et cependant j'aurois été 
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plus d^un mois à le trouver. £h biéhl Tarare, 
que ferons-nous à ma fiUe? Ce qu'il vous plaira y^ 
repondit'il. 

Mais encore 9 poursuivit le califç.? Tout ce 
qu'il vous plaira , disoit toujours Tarare. 

Bref , dit le calife , mou sënechal m'a dit qu'il 
falloit vous consulter sur le malheur qu'elle a de 
tuer ou de rendre aveugles tous ceux qui la re- 
gardent. Sire*^ dit Tarare , 

La faute en est aux dieux qui la firent si belle, 
£t non pas a ses yeux. 

Mais, si c'est un malheur que d'avoir de beaux 
yeux, vo^ci, selon mon petit jugement, ce qu'il 
faudroit faire pour y remédier. La magicienne 
Serène sait tous les secrets de la nature j envoyez- 
lui quelque bagatelle d'un million ou deux , et , si 
elle ne vous enseigne un remède pour les yeux 
de la princesse , vous pouvez compter qu'il n'y 
eu 21 point. En «attendant, je serois d'avis qu'on 
imaginât , quelque Coiffure d'un beau verd pour 
y enfermer les. cheveux de Luisante 5 car, je me 
trompe fort , si. leur e'clat, joint à celui de ses 
yeux , n'est en partie cause que ses regards sont 
si dangereux 3 et pour lever tous les obstacles, ce 
sera moi, si votre majesté le trouve bon, qui 
consul;terai la magicienne de votre p^rt, puisque 
je sais sa demeure. , 



lO IPIiEUR D'ÉPINEy 

Le calife le trouva fort bon ; il fut obarged^nne 
^bourse de diamans brillant, et d'un deini-boisseaa 
de grosses perles pour Serène , el se mit eu che- 
min ^uialgr^i les regrets de madame la sencfobale. 

Son voyage fut d*un mois , pendant lequel les 
yeux de Luisante firent plus de lual que Jamais; 
elle ne s'e'toit pas accommodée de la coiffure 
verte ; ce n'est pas qu'elle n'eût un peu amorti 
l'eçlat de ses yeux; mais, en même temps, son 
teint en avoit pris une légère teinture ^qui'la mit^ 
dans une telle coK re, qu'elle la jeta au nez de sa 
dame d'atour , après l'a\ oir arrachée ; et ses yeux 
en etoient devenus plus méchaus que jamais. 

Le calife faisoit faire et processions et prières 
publiques, pour qu'il plût au ciel de regarder en 
pitié' son pauvre peuple , ou d'empécber que 
sa fille ne le regardât, quand Tarare revint; et 
voici ce qu'il dit au calife, séant en son conseil: ^ 

Sire, la magicienne Serène vous fait ses com- 
plimens; mais elle vous remercie de votre pref- 
sent , dont eUe ne veut point ; elle dit qu'elle 
a le secret de rendre les yeux de la princesse 
aussi traitables que ceux de votre majesté, sans 
leur rien ôter de leur éclat, pourvu que vous 
lui fournissiez quatre choses. Quatre, dit. le ca- 
life! quatre cents si elle veut, et.... Doucementy 
s'il vous plaît , sire, dit Tarare. La première de 
ces choses est le portrait de Luisante ; la secon^ 
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de, Fleur d'Épine; l'autre, le Chapeau lumi- 
neux ; et la dernière , la jument Sonnante. Que 
diable est^e que tout cela y dit le calife? Je vais 
TOUS l'apprendre , sire. 

Serène a une sœur qui s'appelle Dentue^ 
presqu'aussi savante qu'elle; mais, comme son 
art ne lui sert qu^à nuire, die n'est que sorciè- 
re; an lieu que l'autre est une honnête magi- 
cienne ; or , la sorcière enleva la fille de Serène, 
■quand elle n'e'toit qu'un enfant; mais k présent 
qu'elle est grande, elle la tourmente nuit et jour 
pour lui faire e'pouser un petit monstre de fils 
qu'elle a. (?est cette fille qui s'appelle Fleur d'É- 
pine, et<{ui est au pouvoir de la sorcière; elle 
a de plus un chapeau si chargé .de diamans, et 
ces diamans sont si brillans , qu'ils jettent autant 
de rayons que le soleil. Outre tout cela, elle a 
une jument qui , à chaque crin a une sonnette 
d'or, dont le son est si harmoniisux , qu'on en- 
tend une musique ravissante , dès qu'elle remue. 

Voilà , sire , les quatre choses que vous de- 
mande Serène, vous avertissant que quiconque 
se mettroit en devoir de les enlever à Dentue , 
il seroit comme impossible qu'il ne tombât en- 
tre ses mains , et que toutes les puissances de la 
terre ne le sauveroient pas s'il y e'toit une fois. 

Le calife et son conseil se mirent à pleurer , 
voyant, parla dureté de ces conditions, qu'il n'y 
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avoit point de remède à leurs maux. Tarare en 
fut attendri , et s^adressant au calife : Sifé y dit-il, 
je connois un homme qui serait capable de four- 
nir la première demande , s'il l'entreprenoit. 

Quoi ! dit le calife, peindre ma fille ! et qui 
est le fou qui oserqit entreprendre une chose 
impossible? 

Tarare , répondit Tautre. Tarare ! dit le cali- 
fe. Tarare ! dit le sénéchal avec tout le conseil ; 
et Tarare I enfin s'écrièrent tous les galopins qui 
jauoient dans la cour du palais. 

Sire , dit le sénéchal, s'il l'en^eprend , il eu 
viendra à bout; et, quand cela seroit, dit le cali- 
fe , qui entreprendra le reste ? Moi ,. 4it le témé- 
raire Tarare ; mais à condition que , lorsqu'on 
me nommera par hasard , oti me laissera en re* 
pos, sans se renvoyer mon nom les. uns aux au- 
tres, comme autant d'échos , et que, quand la 
princesse sera dans l'état que vous la souhaitez , 
il lui sera permis de choisir tel époux qu'il lui 
plaira. 

Le calife lui en donna sa parole, et le séné- 
chal qui aimoit à travailler , lui en expédia des 
lettres patentes. 

.On étoit en peine de la manière dont il s'y 
prendroit pour peindre un visage .qu'on ne pou- 
voit regarder sans, en mourir j pn en fut bientôt 
éclairci. 



CONTB. l5 

CVtoît un homme qui avoit beaucoup voya- 
ge , et qui trouva dans les curieuses remarques 
qu'il avoit faites sur chaque pays, que dans celui 
des éclipses les gens du pays oe faisoient que 
teindre un morceau de verre de quelque couleur 
sombre , pour regarder impunément le soleil. 

U se fît sur cette idée des lunettes d'un verre 
fort obscur, et les ayant essayées contre le soleil 
en plein midi, il se rendit chez Luisante avec ce 
qu'il faUoit pour la peindre. 

Cette te'me'rite la surprit, et, pour l'en punir,) 
elle ouvrit tant qu'elle put ses beaux yeux j mais 
ce fut en vain ; car apr^s avoir exaofiinë toutes 
les merveilles de sa beauté à l'abri de ses lunet- 
tes , il se mit à la peindre. 

Personne , dans cet art, ne le surpassoit , quoi- 
qu'il n'fen fît pas profession. Son goût etoit de la 
dernière délicatesse pour tout; mais personne 
ne se connoissoit si bien en beauté'; cependant, 
celle de Luisante ne fit point dans son cœur le 
progrès qu'il avoh cru. Sa taille etoit moins par- 
faite que soA visage; cela le garantit quelque 
temps ; itoais il fallut céder à la fin. Ce fut alors 
qu'il mit en usage tout l'agrément de son esprit 
pour lui plaire; elle ne fut pas insensible aux 
louanges qu'il donnoit à sa beauté', tandis que, 
sous pre'texte de l'égayer pendant une occupa- 
tion où la vivacité' s'assoupit d'ordinaire , il lui 
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faisoit des recit$ si agréables de ses voyages , 
qu'elle l'auroit écoute toute sa vie* Le peu. de 
brillant de sa figure n'empêcha pas celui de son 
esprit de faire le même effet que s'il eût été le 
mieux fait de tous les hommes. 

Elle l'aima donc y et fut fâchée que son por^ 
trait fût sitôt fini ; mais elle lèfut bien plus , quand 
il fallut partir pour une aventure aussi périlleuse 
que celle qu'il entreprenoit. 

Elle lui dit en partant, qu^il alloit travailler 
pour lui-niéme^ en s'exposant, pour elle, puis^ 
que y s'il réussissoit , il lui seroit libre de se choir 
sir un époux; et , s'il ne réussissoit pas, qu'dQe 
■n'en choisiroit jamais^ 

£q ce temps-là , dès qu'une beauté se sentoit 
de la tendresse, elle se bâtoit de le dire, et les 
princesses en étoient tout aussi pressées que les 
autres. Tarare se jeta dix ou douze fois à ses 
pieds , pour lui marquer un transport qu'il ne 
sentoit pas ; il s'étonna de trouver son cœur si 
peu rempli de son bonheur ^ car il sentoit bien 
qu'il n'aimoit pas tant qu'il le disoit, 
i Le portrait de Luisante fut l'admàration de 
toute la cour; il étoit si vivement peint, qu'on 
avoit peine à soutenir ses regards , quoique ce 
ne fut qu'en peinture. Tarare découvrit au calife 
le secret dont il s'étoit servi pour peindre sa fil- 
le , et lui laissa ses lunettes pour la voir de temps 
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en temps ^ lui reeommaïuiafit ({ne ce fât rare^ 
méat , de peur d'accidens ; mais le calife ne pro-* 
fita pas de cet avis , et s'en trouva mal. 

Oa lui offîrit, pour iacililer soo entreprise, de 
, Targent et même des troupes ; mais il refusa l'un 
et lautre, se recommanda seulement à la fortu- 
ne , et se mit en chemin sans autre secours que 
celui de son courage et de son industrie. . 

Tant qu'il fut sur les terres de Cachemire, ce 
ne furent que plaisirs : les fleurs naissoient sous 
ges pas j les pÀsbes et les figues lui tomboient 
dans la bouche dès qu'il levoit la tétè \ les me- 
lons les plus rares s'offroient à lui de tous côtés * 
un printemps continuel rendoit l'air doux et le 
ciel serein. Avoit-il besoin de repos : un vaste 
oranger lui prësentoit , le long d'un coulant ruis-* 
aeau, son ombre fraîche et délicieuse, taudis 
que les oiseaux l'endormoient par les airs du 
monde les plus tendres ; car il n'y avoit pas un 
rossignol dans tout le royaume qui ne sut la mu- 
sique , ni une fauvette qui ne chantât à livre oii- 
\ert. Mais, dès qu'il eut passe' les montagnes qui 
enferment de tous côtes ce charmant pays, il ne 
trouva que des déserts y ou des bois pleins de 
bétes si sauvages^ que les tigres et les léopards 
ne sont que des moutons auprès d'elles. 

Il falloit cependant traverser ces forêts pour 
4irriver à la demeure de Dentue. 
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On eût dît que ces maudites bétes savaient 
son dessein ; car , au lieu de prendre la peine de 
-venir à lui, elles ne firent que s'étendre à droite 
et à gauche : trois hydres, dix rhinocéros et 
quelques demi -douzaines de griffons se mirent 
sur son passage. 

U savoit assez bien la guerre: ainsi, après a- 
voir çxaminë leur contenance , il jugea de leur 
dessein j et, comme la partie n'ctoit pas égale, 
il eut recours au stratagème. . 

Il attendit que la nuit fût venue , faisant bon 
guet autour de son camp ; et, environ vers la se- 
conde veille , ayant fait un fagot des branches les 
plus sèches qu'il put trouver, il y mit le feu avec 
un fusil, le mit au bout d une longue perche, et 
marcha droit aux ennemis. Il sentoit bien qu'il 
n'aimoit pas assez pour oser invoquer la belle 
Luisante; ainsi , sans se recommander à sa divi- 
nité, le fier Tarare donna tête baissée dans une 
des plus rudes aventures qu'on pût tenter. 

Il n'y a point de bétes sauvages qui soient à 
l'épreuve du feu : dès que celles-ci virent là 
lueur du fagot ardent, elles commencèrent à s'é- 
branler; il s'en siperçut, poussa de grands cris, 
et, les ayant écartées, il se trpuva hors du bois 
à la pointe du jour. 

îl n'osa se reposer près d'un lieu si dangereux , 
quoiqu'il en eût grand besoin, he soleil se le- 
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voit y etsefi premiers rayons lui firent de'couvrîr 
quekfue chose de i)rillant au milieu d'ofi petit 
sentier; il siiiirii ce aeotter ; mais ^ a près avoir 
longrteaips niardiè' pour arrivera ce qu'il vojoit, 
cela lui pa^ut tonyours à la mÂikie diataoee j il fut 
cofttraiiiAde s'^asseoir deoluigtiu etde lassitude; 
et, dès qu'il fitt sur l'berbe , ce -qu'il avoit vu 
s'âeva <}ans l'air , «et le plus bel oiseau du monde 
se vînt poser «ur un buisson , k quatre pas de 
fcn. Les plumes >de ses ailes etoient or et azur, 
le reste coulMr de feu et blanc , son bec et ses 
ongles ëtoient -d'or; il avoit ia figure d'un perro- 
quet, hors qu'il paroissoit tm peu plus ^voê. 

Tarare, qui le ecxisidëroit aUentivemeàl ^ fut 
charme de sa béante : quelque chose de phis que 
la curiosité le presaoit d'em approcher; mais ii 
eut peur qu'il ne s'envolât. 

Le perroquet a'y songeoit pas; car, après a- 
voir quelque tempe' cherciié dans le ]>uis5on , ii 
en tira nn pétrit sae qu'il mit à terre ; et, l'ayant 
délie fort adroiiemem , il en sortk«nè pincée 
OQ deux <Je sel , qu'il se mit à beequeter , après 
l'avoir éparpillé de ses pieds. 

Perroqoet , mon cœur , dit Tarare , n'en man- 
gez pas, cela vous fera mal. Le perrèqwetfit un 
éclat de rire , en le regm^dant pourtant fort 
sérieusement. Mon Dieu 1 poursuivit l'autre , 
que voilà un aimable perroquet ! c'est un phé- 
II. a 
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nix Tarare! dit le perroquet, et il s'énvolâ. 

Tarare l'ayant perdu de vue , ramassa le sac 
de sel, et se mit en chemin le long du sentier où 
il e'toit j il espeV-a que Toiseau reviendroit à lui, 
puisqu'il emportoit sa' nourriture. Je ne com- 
prends pas , disoit-il , ce qui peut l'avoir effarou- 
che} mais d'où vient que , jusqu'aux oiseaux, tout 
répète Tarare , dès qu'on l'entend prononcer ? 
celui-ci l'a pourtant dit de lui-même ; mais pour- 
quoi me suis-je avise' de prendre ce nom eu 
quittant le mien? Est-ce pour FaVenture des pies? 
Mais personne ne m'en croira, quand je la con-- 
terois toute ma vie, et je ne sais si je la dois 
croire moi-même qui l'ai vue. 

Il marcha la plus grande partie du jour par des 
lieux stériles et inhabite's , s'entretenant de mille 
dlffeVentes pensées, auxquelles Luisante avoit 
souvent part j mais elle n'occupoit point son sou- 
venir par ces longues et agréables rêveries où 
l'on aime à se perdre, quand on aime passiouné- 
ment, dans ces beaux châteaux en l'air, où les 
souhaits sont incomparablement mieux loges que 
le bon sens. 

La nuit approchoit ; il n'en pouvoit plus de 
lassitude et de faim , lorsque , tournant les yeux 
de toutes parts, il aperçut une méchante chau- 
mière au milieu de quelques broussailles; il y 
trouva un bon petit vieillard et «a femme j du 
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reste tontes les apparences d'un triste repas et 
d'un mauvais gîte ; mais^ ayant bien autre chose 
dans la tête que le faste o& laî530nne chère , il re'- 
solut d'y passer la nuit. 11 fut bien reçu ; car il 
leur donna plus d'argent qu'il n'en eût fallu pour 
acheter toute la maison. Le fils du logis arriva 
hientôt après ; jeune gentilhomme aussi délabre 
qu'on en pût voir. 

Il ramenoit deux miscrables chèvres , qui se 
mêlèrent à la compagnie , n'y ayant point d'au- 
tre appartement pour elles. Tarare prit de ces 
pauvres gens tout ce qu'ils lui purent donner de 
lumière pour l'entreprise qu'il mëditoit. Dès que 
le jour parut, ayant change d'habit avec le fils, 
il se mit une emplâtre sur la moitié du! visage , 
acheta les chèvres, et, sans oublier soxi sac de 
sel , se mit en campagne ; il adressa ses pas vers 
l'endroit d'où on lui dit à peu près qu'il verroit 
le palais de la sorcière ; mais ses hôtes liii con-r 
seillèrent de n'y pas aller , à moins qu'il n'y eût 
bien affaire. ^ 

Il n'eut pas marché long-temps , qu'il enten- 
dit une espèce d'harmonie, qui devenoit .plu^ 
* mélodieuse à mesure qu'il en app'rochoit ^ il se . 
douta de ce qui la causoit.; et, chassant encore 
quelque temps ses chèvres devant lui, tandis 
qu'il observ.ok -tout ce qu'il y avoit au)t ea~ 
virons , il s'arrêta dans un petit bocage , au 
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Le voisinage d'un fieu dangereux , et Tappro- 
clie d'une aventure tcftieVaire, lui causèrent quel- 
ques réflexions; ces réflexions , quelqu'émolionj 
mais ni crainte ni repentir. 

Il se disoit sans cesse : 

Ce n'est rien qu'entreprendre, a moins que l'on n'acheTe; 

Et quand je devrols $uccomber , 
Jl est beau qu'un mortel à Luisante s'élève^ 

Il Q5t beau même d'en tomber. 

Et un moment après : 

Si je refftr^rencjd en v^ia» 
Je pe ssnurpis jp^rir pour ua plus beau dessein. 

Tandis qu'il se fiortifioit aî^nsi par toutes les 
magnandinités d'opéra qui lui venoient en tête ^ 
il vit arriver une personne qui s'empara de tou- 
te son attention. A 3a fraîcheur, on Feàt prise 
pouv l'aurore d'un jour d'été; à sa taille, pour la 
mi^u;x faite des déesses ; et à sa grâce , pour tou- 
tes les grâces assemblées dans une personne. 

Elle étoit simplement vétiïe ; mais un an*ange* 
ment naturel^ qi:|je soutenoit un air et propreté ,. 
la paroit telleq^ent en dépit die ses kabits, qu'el- 
le lui parut une princesse cïéguisëe. 

Il la regarda trois fois, depuis }e§ pi^ida ju»- 
qu*à la tête , à mesure qu'elle 'avançoit vers le- 
ruisseau; et trois fois il jura tout bas qu'il n'avoit 
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jamais vu de pieds si bien lournes, ni tant d'à* 
gremens que dans la figure qu'ils soutenoient. 

II se détourna , faisant semblant de suivre ses 
chèvres. Elle remplit une cruche qu'elle avoit 
apportée, s'assit au bord du ruisseau , joignit les 
mains , et se mit à regarder tristement le courant 
de ses eaux. 

U se rapprocha dans lé temps qu'ayant pous- 
se quelques soupirs , elle se mit à dire : Non , 
jamais créature ne fut si malheureuse : helâsl 
poursuivit-elle ,. puisque je suis assurée que mes 
malheurs ne, changeront que pour augmenter^, 
comment puis-je me résoudre à vivre? Elle s'ar- 
rêta quelque temps après cette réflexion , mais ce 
ne futquepotirpleurerjet un montent après : Heu- - 
reux oiseaux^ disoît^-elle, qui n'avez à craindre 
ique les elémens ^ les hommes et d'autres oiseaux 
qui vous font une guerre continuelle^ du moin» 
jouissez- vaos de la linerte' maigre' toutes vos a- 
larmes^ et vous n'êtes pas condamnes à la vue e-<* 
ternelle de ce qu'il y a de plus affreux au monde. 

Elle ^epandit de nouvelles larmes en ache^ 
vant^ et^ après s'être lavé le visage et les mains ^ 
elle prit sa cruche et s'en alla. 

. Tarare i'avoit atteis^ivement examinée san& 
qu'eUe eut pri» garde à lui : il avoit trouve sa 
personne toute charmante} et ^ à son air^ il trou- 
va qu'elle avoit l'esprit naturel -^ l'humeur dour 
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ce , le cdeur sincère , et cependant Tâme assez 
fière. C^ëlolt trouver bien des choses en un mo- 
ment ; cependant il ne s'étoit point trompe j il 
n'eut pas de peine à deviner qui elle etoit. 

Il passa la journée dans ce bocage comme il 
lui plut; et la nuit ëlant venue ^ il y laissa ses 
chèvres, et s'avança dans la plaine pour y faire 
quelque découverte. 

Plus il alloit en avant , moins il savoit où il al- 
lôit; il eût erre long- temps de qette manière, si 
^un ëclut soudain de lumière ne lui eût fait dé- 
couvrir une grande maison plate, à deux cents 
j^as de lui. Celte lumière étant disparue, il ne 
laissa pas de parvenir, en tâtonnant, à cette mai-^ 
''son. Il ne douta point que ce ne fût celle de la . 
sorcière ; el , ne jugeant pas à propos de se pré- 
senter à la porte , il grimpa sur le toit le plus dou- 
cement qu'il put. 

Elle n'ëtoit couverte que de paille j et ayant 
prête l'oreille quelque temps sans rien entendre, 
il écarta le plus délicatement qu'il put, la paille de 
Fendroit où il ëtoit ; et, par l'ouverture qu'il Be- 
noit de faire , il vit l'horrible Dentue, qui, en 
marmottant quelques mots barbares, jetoit des 
herbes et des racines dans une grande chaudiè- 
re qui ëtoit sur le feu j elle remuoit tout cela en 
rond avec une dent qui lui sortoit de labeuche^ 
et qui avoit deux aunes de long. Après qu'elle 
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eut quelque temps tourne toutes ces drogues, 
elle y jeta trois crapauds et trois chauve-souris, 
et se mit à dire ; 

Par mon chapeau, par ma jument^ 
Par ma fureur ^ par ma malice, 
AcheTons cet enchantement ; 
C'est pour déplumer mon amant 
Qu'il faut que mon pouToir s'unisse. 

Son amant, grands dieux! s'e'cria Tarare ; il 
faut que ce soit quelqu'un de ces monstres qui 
m'ont voulu arrêter dans le l>ois. Cependant , la 
sorcière mettoit de temps en temps dans la eliau-* ' 
dière un doigt qui a^t un ongle presqù'aussi 
long que sa dent; c'étoit pour pfendre de celte 
])elle composition qu'elle goûtoit , pour voir 
comment alloit le sortilège. 
. Au coin du feu etoît un petit monstra ^ si laid 
et si bossu, qu'il faisoit encore plus peur que sa 
mère. 

La belle, que Tarare avoit vue dans le petit 
bois ,e'toit à genoux devant ce monstre; et, avec 
ses bras de neige et ses mains d'ivoire , elle la- 
voitles pieds les plus crasseux et les plus infâmes 
que jamais on ait laves. 

Tarare vit bien qu'elle s'en desesperoit , et 
n'en ëtoit pas moins desespéré. Dentue s'étant 
aperçiié que la pauvre fille pleuroit , leva sa gran- 
de dent , et la regardant de travers ; Malheurèa- 
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se! dit-elle 9 oses-tu bien servir de si mauvaise 
grâce eehû qui dans deux jour» sera ton mari , 
au lieu de remercier le ciel d'être au fils de Den** 
tue , et de posséder un tel e'poux ? 

Tarare ne put s'eiupéchçr de tressaillir à ces 
paroles : la sorcière leva la tête à ce bruit ; et lui ^ 
descendant au plus vît4e, de peur d'être surpris , 
regagna le petit bocage du mieux qu'il put. Il y 
passa le reste de la nuit à songer à ce qu'il venoit 
de voir , et à méditer son entreprise. Le matin 
suivant ramena la beUe fille au bord du ruisseau. 

£Ue y revint avec tous ses charmes ^ tuu^ sa 
douleur , el , par- dessus \^l cela ^ avec de vilains 
habits crasseux et du Unge fort sale, qu'elle se 
mit a laver en pleurant de tout son cœur. 

Celte secpnde vue au bord du même ruisseau 
augmenta la com passion qu'il avoit eue pour elle, 
et lui fit sentir qu'il auroit bientôt besoin de la 
sienne. Elle étoit penchée vers le ruisseau en la- 
vant ceâ vilaines bardes; elle paroissoit d'un dé- 
sespoir à s'y précipiter, s'il y eût eu de quoi la 
noyer. X^a posture oà elle étoit , laissa voir k Ta- 
rare, la gorge du monde la mieux formée; il en 
loua le ciel , sans oser pourtant se flatteir qu'elle 
lui seroit jamais de rien. 

Il crut qu'il étoit temps de se découvrir à elle; 
mais avant que de lui plaire, il voulut $kitir^ son 
attention ^ et , tirant une flûte de sa poche , il se 
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mit à jouer bd air assez tottchant. Il oe peignoit 
pas laflioîtîë si bien qu'il jouoit de la flûte ^ et 
c'est tout dire. 

ËUe tourna les yeux avec surprise vers hiî; 
sa figure et sa manière de jouer ne s'accordoient 
pas. Quand il s'aperçut qu'elle l'ëcoutott^ il fit 
semblant de stiirre ses Gfaèvresqni s'câoignoient. 
Non 9 dit-^elle , quand il eut cesse de jouer, Fhar- 
inonie de Sonnante n'est pas si agr^ble^ Qu'il 
est beorens , poursnivkheUe , ce panvre qui pas- 
se sa vie à garder ks cbèvre»! Hélas I tout malo- 
tru qu'il est , je voudrois» de bon cœur être ce 
misérable. Mms, que vi^nt-ii &ire si près d'un 
Heu détestable y puisqu'il wà tient cpi'à lui de 
mener plus loân son chétif troupeau? Que vient- 
il faire auprès, de la demeure de Dentue 7... Il 
vient vous en délivrer , belle Fleur dfÉpine , dit- 
il, en s'approcbant d'elle tout d'un coup« 

Elle en fut si, surprise, qu'elle pensa s'éva- 
nouir; mais il ne lui en donna pas le temps» 
Oui, dit-il, je vous délivrerai , on J'y perdrai la 
vie. Hélas! dit-elle en le regardant avec atten-* 
tien , pauvre garçon que tu es! tu peux mourir f 
mais tu ne saurois me sauver , puisqu'il faudroit 
pour cela me dégager de l'esclavage oà \e suis , 
et que cela est impossible. Tu me vois occupée 
du plus dégoûtant emploi du monde; cepen- 
dant, j'y passerois de bon cœur ma vie^ si je 
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n'avois à craindre quelque chose de plus ef- 
froyable^ mais on veut c[ue j^épouse le £ls de 
Denlue. 

Je sais tout cela , lui dit Tarare , et je vous en 
sauverai. 

ËUe regarda tout de nouveau un homme qui 
parlait avec tant de confiance , et qui paroissok 
tout savoir. H n'avoit eu que le plaisir dç la 
voir , et n'a voit pas encore senti celui d'en être 
regarde; il le préféra dans son âme à toi;is ceux 
qu'il eut jamais eus. Il ôta son emplâtre pour 
paroîlre moins de'figure ; je ne sais s'il fit bien ; 
cependant ^ si elle ne fut pas fort touchée de son 
visage, elle s'accoutumoit as3ez à sa manière de 
parler. Il lui dit que , n'étant pas ce qu'il lui pa- 
roissoit, il avoil entrepris de l'enlever, elle, le 
Chapeau lumineux et la jument Sonnante ; qu'il 
avoit entrepris tout cela pour le service d'une 
princesse qui passoit pour la merveille du mon- 
de, et dont il comniençoilà ne se plus souve- 
nir. Quel moyen, disoit-il, de s'en souvenir, 
quand on a vu la charmante Fleur d'Epine ! c'est 
elle qui sera désormais l'objet de toutes mes en- 
treprises. 

Elle ne parut poiqt oCfensëe de la déclaration, 
ni clioquée du sacrifice. Dans le peu qu'ils eu- 
rent à rester ensemble. Tarare fut confirme 
dans tout ce qu'il avoit d'abord jugé de son es- 
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prit et' de ses ^entimens; il la conjura de se fier 
à lui de tout ce qui regardoit Texecution de son 
entreprise; il ne lui demanda que de consentir à 
ce que.proposeroit un hoimne qui choisiroit 
deux ou trois cent mille morts ^ plutôt que de 
TofFenser. 

Il s'informa d'elle prcfeisement où etoit l'ecu- 
TÎe de Songgnte ; il sut qu'on ne se donnoit pas-' 
la peine deTa fermer , n'y ayant pas d'apparen- 
ce qu'on put voler une^ jument qui ne faisoit 
pas le moindre mouvement sans qu'on l'enten- 
dît , et dont l'harmonie devenoit bien plus écla- 
tante, dès qu'on la sorioit.de l'ccurie. Il n'en 
demanda pas davantage; elle n'osa rester plus 
long-temps; el lorsqu'ils se séparèrent, elle le 
regarda tout aussi long-temps qu'elle put. 

Dès qu'il l'eut perdue de vue , il se recom- 
manda sérieusement à une fortune qui ne l'avoit 
'pas encore abandonné, à une industrie dont il 
avoit plus besoin que jamais, et à toute la fer- 
meté de son courage. Il scntoit bien qu'il étoit 
inspiré par quelque chose au-dessus de l'adresse 
et du bon sens. Il s'imagina que c'étoit sa nou* 
velle passion ; mais c'ctoit tout autre chose. 
Cependant, bien résolu de suivre' torts ces mou- 
vemens' inconnus , il commença par souffleter 
de méchans petits coquins, qu'il vit venir avec 
de la glu , pour prendre les pauvres petits oi- 
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seaux; il leur ôta cette glu, de peur qu'ils ne 
9'en servissent en son absence ; et , à Fenirëe de 
la nuit ^ il s'achemina vers l'ecui ie de Sonnante ^ 
portant son petit sac de sel y et la gluqu'il avoit 
prise aux petits garçons. Bel équipage pour une 
entreprise comme la sienne ! belles armes pour 
se garantir du pouvoir redoutable d'une soir- 
cière , à laquelle il vouloit ravir tous ses tré- 
sors! ▼ 

Un bruit mélodieux le conduisit droit à Ja 
jument Sonnante j il arriva comme elle venoit 
de se coucher. C^etoit la plus belle , la plus dout- 
ée et.. la meilleure béte du monde. Il la caressa 
doucement de la main en la saluant; elle en i^ut 
si touchée y qu'elle l«ii auroit donne' sa vie; car 
elle etoâi accoutumée a ne voir que le fils de la 
sorcière qui lui dcM^noit à manger, et qui sou- 
vent la maltraitoit ; cnitre qu'il etoit si horrible ^ 
que bien souvent elle eut mieux aimé jeûner que 
de le voir. 

Quand il la V}t dans cette disposition f il reni" 
pl^ toutes ses sonneltes l'nne après l'autre avec 
dtx funner , et les couvrit de cette glu qu'il avoit 
apportée , poui? les em^péchcr de se déboucher. 
Q^^ind cela* fut fait , la gentille Sonnante se leva 
d'elle-méfiie pour voir s'il n'y avoit plus rien au- 
tour d'elle qiti pût faâre'du bruit. 

Tarare réitéra ses earesscs, la sella ^ lui mit sa 
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Bride, et la laissant a l'écurie, s'achemiaa vers la 
demeure de Dentue. Dès qu'il y fut , il se posta sur 
le toit a vee les mêmes précautions que le jour d'an-» 
parayant. Il ne savoit pas pourquoi ce sac de selé* 
toit entre ses mains, quelque part qu'il pût aller; 
mais il s^en aperçut bientôt. 11 Vit par la même oa-* 
verture à/ peu près les mêmes objets, hors que la 
pauvre Fleur d'Épine lui parut eneope plus mal-* 
heureuse; Sr la première fois elle ne féisoit que 
laver les pieds de DentiUon; mais alors )e petit 
monstre , après lui avoir voulu faire quelques 
amitiés sur le pied du prochain mariage, se mit 
à grogner comme un cochon^ de ce qu^ielle a^ 
voit la hardiesse de rebuter ses familiso^rtes. 

La sorcière la força' de s'asseoir au coin du 
teu , tandis que Dentillon , e'tendu auprès d'elle ^ 
mit sa tête sur ses genoux et /s'endormit. 

L'infortuncfe Fleur d'Épine n'osa témoigner 
Fhorreur qu'elle en avoî^j mais elle ne put rete* 
nir des larmes qu'il fallut encore cacher à la sor- 
cière. * 

Tarare sentoit tontes ses afflictions. Dentue ^ 
toujours attentive à ses sortilèges , en remuoitla 
compo^tion avec sa grande dent jusqu'au fond 
de la chaudière. Elle y jetoit de temps en temps 
quelque nouveau poison, e^ rëpëtant ce qu'elle 
«voit dit la nuit préeéé^ràe. Tarare voulut y 
SKt^ettreq^ielque chose du sien, et de l'ouvertu- 
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re de la cheminée , il y vida son sac de sel. La 
sorcière ne s'en aperçut qwe lorsqu'elle voulut 
en goûter comme la première fois; elle en tres- 
saillit, en goûta pour la secqnde fois; et,. trou-* 
vant que le maléfice etoit gâté par un ingrédient 
qui n'y oonvenoit apparemment pas , elle fit un 
cri si affreux, qu'on eût dit que quinze mille 
cl^atsrhuans avoient crié à la fois. 

Elle ôta promptement son chaudron de des- 
sus le feu, et donna un soufilet à l'innocente 
Fleur d'Épine.; elle en pensa tomber ^ la renver- 
se , en réveillant Dentillon , qui lui en donna un 
a]atre pour l'avoir éveillé. 

Tarare , qui en éloit* témoin , crut avoir reçu 
cinquante soufflets et autant de coups de poi- 
gnard dans le^ cœur. Sa colère prit le dessus de 
sa prudence; il s'alloit perdre pour la venger, 
si Dentue , après avoir lofié son fils d'un si .noble 
ressentiment, ne lyi eût ordonné d'aller cher- 
cher de l'eau du ruisseau. Va , mon mignon , 
disoit-elle ; cette vilaine b^te prendra mon cha-r 
peau pqur t'éclairer;4e l'y enverrois bien toute 
seule, si ce n'est qu'il n'a aucune vertu , que 
quand il est sur la tête d'une "Bile ^ et qu'il ne 
faut pas que celle qui le. porte, porte autre cho- 
se : va, mon fils, prends la cruche, ^e crains 
point les esprits ; ils g^'Qg||rQient approcher quand 
lé chapeau luit; et je^t^ pcQirïçts que tuépou- 
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seras cette gueuse , qui fait tant la difficile, dès 
que tu seras de retour. , 

Oui'dà, j'y consens, dit Tarare en descen^ 
dant, pourvu que ce ne soit qu'à son retour; il 
ne s'avisa pas de dire cela tout haut. Dès qu'il 
fut à terre , il courut en toute diligence se pos- 
ter enlre la maison et le ruisseau; à peine y fut*- 
il, qu'il \it tous \çs lieux ^d'alentour éclaira 
comme en plein midi; la charmante Fleur d'Ér 
pine fut le premier objet qui s'offrit à ses yeux} 
elle lui parut si brillante, maigre' Teolatide ce 
chapeau , qu'il s.embloit que ce fût elle qui lui 
prêtât sa lumière. Le petit monstre qui l'âcoom* 
pagnoit , se tratnoit à peine sous le }>oids d'une 
cruche vide ; le petit vilain ne se contentait pas 
d'être bossu pour faire horreur , il ëtoit boiteux 
comme un chien, et si petit, qu'il avoit vaine7 
ment essaye de prendre sa belle maîtresse sous 
le bras: jamais iln'avoit pu atteindre qu'à là 
hauteur de sa poche ; il s'y étoit attache', se traî^ 
DaDt après elle du mieux qu'il pouvoit; car Dieu 
sait les enjambées qu'elle faisoit pour s'en dé* 
pêirer; son cœur batloit si fort de crainte et 
d'espérance , qu'elle n'en pouvoit plus lorsqu'eK 
le vint à l'endroit où Tarare l'attendoit. Sa vue 
la fit tressaillir; elle rougit et pâlit un moment 
après. Je ne sais s'il vit c^. différentes agitations , 
ni comme il les expliqua , s'il ^'en aperçut ^.mais. 
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après l'avoir rassurée , se saisissant de Dentillon , 
il lui enveloppa toute la tête dans son moliclioir ; 
et^ après l'avoir chargé sous son bras y comme on 
enleveroit un barbet^ il.dotina la tnain à Fleur 
d^Épine^ et s'avança vers l'écurie à grands pas. 

Il y tromz Sonnante dans le même état ^u'il 
Tavoit laissée. Il in^ruisît Fleur <i'Épine de son 
dessein en peu de mots; elle étoit si éperdue^ 
qu^eile appVoova tout Sans rien entendre. J'ai 
une frayenr, disoit-elle ; je ne crains plus pour 
moi seuie, et c'est avoir trop à craindre; vous 
ave2 4^)^^a<it fait, que je dêvrois me rassuret 
sur ce -que vous me dites; po«r cda sauvons* 
nous en dîiigence , puisqu'il n'y a que cela qui 
lK)us puisse sauver; mais que ferez-vous de ce 
petit monstre? Je l'écorcherois tout vif, dit-îl, 
pour la peur que vous avez eue de l'épouser , et 
pour le soulBet qn'il vous a donné, si ce n'est 
que sa mère ne seroit pas si affligée de celte dou- 
ce mort, qu'elle le sera dé Celle que je lui pré- 
pare* 

La généreuse Fleur (d'Epine, qui ne pouvoit 
consiendr à d'autre eruauté, qu'à celle des beaù-^ 
tés sévères envers les tendres amans , se prépa- 
roit à demander grâce pour le misérable. Non , 
lui éài Tarare , ne soyez point alarmée; tout le 
mal que xiocis hû fiftroiis , n'ira qu'à être bien à 
son adse , tandis que nous seroii^ ei^posés à la fa-^ 
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ûgue ; je vous prie même de lui kisser quelque 
faveur pour se souvenir de nous , puisqu'il perd 
l'esperaUCe de vous avoir pour femme ; permet- 
tez qull porte votre coiffure , en attendant 1 hon* 
neur de vous rievoir. 

Fleur d'Épine rie savoit ce que cela vouloit 
dire ; mais elle trouvoit qu'il n'etoit pas trop de 
saison de plaisanter dans une telle conjoncture ; 
pour le peut Dèntilloii , dès qu'il eu fut coiffe' , son 
visage parut plus de'testable ; il avoit entendu la, 
menace de l'écorcherie; et, quand il vit qu'elle 
n'aboutissoit qu a porter la coiffe de sa maîtresse , 
il se crut sauve'. 

Mais Tarare lui ayant lie' les pieds et les mains ^ 
et fourre assez de foin dans la bouche pour l'em- 
pêcher de crier , il couvrit tout son corps de foin , 
dé manière qu'on ne lui voyoit que le derrière 
de la tête assez proprement coiffe'. 

Cette ce'rc'moûie achevée , après avoir caresse^ 
Sonnante, il monta dessus, prit Fleur d'Épine de- 
vant lui , se mit eh campagne , et tourna le doà 
au palais de' la sorcière. 

Quoique Sôtfriante fut plus vite que le i^ent, 
elle etoit plus'dducé qu'un bateau. Tarare, A ou- ^ 
lant profiter de sa' vitesse , lui mit la bride sur le . 
cou pendant une heure ; mais , jugeant qu'il avoit 
fait cinquante liclies , il se crut assez loin pour 
laisser un pieu prendre haleine Â la jument. 
II. 3 
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Il avoit raison d'être content : après avoir mis . 
à fin une si terrible aventure, en délivrant ce 
qu'il commençoit d'aimer , il respiroit sans 
alarmes, et ce qu'il aimoit e'toit, entre ses bras 
sans pouvoir s'en offenser ; heureuse situation 
pour un homme qui, ayant tenté Fentreprise 
pour 1^ gloire , venoit de Tachever. pour Famour! 
Il n'avoit plus que la crainte de ne pas plaire à 
ce qu^U aimoit , et c'e'toit bien assez ; il e'toit trop 
éclaire' sur son mérite, pour se flatter d'aucun 
espoir sur Fagrément de sa figure j il ne savoit 
que trop que sans le secours de son esprit et de 
son amour , il n'y avoit rien en lui de fort enga- 
geant. Chaque vue de Fleur d'Épine avoit re- 
doublé sa passion , et ce n'étoit pjsis la diminuer 
sque de la tenir entre ses bras, quoique le plus 
respectueusement du monde. ^ 

Belle Fleur d'Épine , lui disoit~il , sentant 
qu'elle trembloit encore , vous n'avez plus rien à 
craindre de Dentue , et vous n'avez sans doute 
rien qui vous doive inquiéter auprès d'un hom- 
ine dont les sentimens pour vous sont tels qu'ils 
doivent être. Je connois tout votre mérîle^j car 
j'ose dire que personne ne s'y connoît mieux j 
mais je n'ose vous dire que je le sens jusqu'au 
fonjd du coeur ; il seroit pourtant bien extraordi- 
naire que cela fût autrement. Des raisons assezf 
particulières m'ont fait quitter mon pays j quand 



CONTE. 55 

j'en parus, je n'avois ni projet ni dessein arrête', 
je ne savois pas trop ce que j'allois chercher par 
le monde ; mais je ne connois que trop à présent 
que c'étoit vous; ayez pour agréable que je vous 
amuse' pendant quelques momens par ce récit. 

fleur d'Épine , ne sachant que repondre à tant 
de choses qu'on lui disoit à la fois , se pencha 
doucement contre lui , comme pour se reposer ; 
il aimoit bien cette façon de répondre ; et ^ sans, 
en attendre d'autre, il continua de cette ma- 
nière : 

Je suis fils d'un petit prince , dont les états 
sont des plus petits ^ mais en récompense les su- 
jets y sont riches, contens et fidèles. 

J'avois un frère (Dieu sait ce qu'il est devenu). 
Nous n'avions pas plus de six ans, quand mon père 
nous prit tous deux en particulier, et, nous par-- 
lant comme si nous avions eu de la raison : Mes 
enfans, dit-il, comme vous êtes jumeaux, le droit 
d'atnesse ne sauroit décider de la succession en- 
tre vous. Cependant, comme mes états soi;it trop 
petits pour être partagés, je prétends que l'un de 
vous deux cède ses droits à l'autre 5 et, afin que 
celui qui aura cédé ne s'en repente pas , j'ai deux 
dons à vous accorder, dont le moindre pourra 
faire votre fortune ailleurs ^ et ces dons sont Fes- 
prit et la beauté j mais , comme il faut que ces a- 
\antages soient séparés , que chacun choisisse 
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celui qu^il aime le mieux : nous repondîmes tous 
deux à la fois ; je demandai l'esprit , et mon frè- 
re la beauté. 

Mon père , nous ayant embrasses , nousdit que 
chacun auroit avec le temps ce qu^il avoit choisi. 
Mon frère s'app;eloit Phénix, et moi Pinçon j 
et si nous avions eu d'autres Jrères, je ne doute 
pas qu'on ne les eût appelés, les uns M^rle, les 
autres Sansonnet , Rossignol ou Serin , selon le 
nombre ; car une des folies dii bon petit prince 
étoit celle des oiseaux; l'autre, de vouloir que 
ses enfans l'appekssent monseigneur mon père , 
en parlant de lui : ce qu'il ne put jamais obtenir 
de moi ; mais Phe'nix lui en donnoit plus qu'il 
n'en demandoit. Cela fut peut-être cause qu'on > 
lui tint mieux parole qu'à moij car, à l'âge de 
dix -huit ans, c'e'toit ce qu'on avoit jamais vu 
de plus beau dans notre sexe y mais , pour moi ^ 
quoiqu'on me flattât sur les^ gentillesses de mon . 
esprit, je regardois cela comme ce qu'on dit de 
tous les enfans du monde , quand les pères et le» . 
mères vont fatigant tous les gens dé leui^ bons 
mots , et je n^ me sentois qu^autant d'espitt qu'il 
en falloit pour connoîtreque je n'en avois pas 
assez. 

Quoique nos inclinations fussent différentes, 
jamais M n'y eut d'union égale à celle qui étôît 
«ntre mon frère et moi. Je passois mon temps k 
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lire tous les livres que je pouvois ailraper, bons 
ou mauvais. Je distinguai bientôt les uns des au- 
tres ; et, me trouvant réduit à un assez petit nom- 
hre j \e fus presque fachë d'une délicatesse qui 
retranchoit beaucoup de ma lecture. Phénix ne. 
soDgeoit qu'à se parer pour éblouir par sa figure. 
ExMÙUy notr« père mourut, et parut aussi con- 
tent qu'on le peut être quand on meurt, de ce 
qu'il nous laissoit dans une union si parfaite. 
Dès qii'il fut en terre 9 nous commençâmes, 
pour la première fois, à être de différens STvis, 
et à vouloir contester l'un contre l'autre; mais, 
dans une dispute qui fut irès- opiniâtre, il ne 
s'agissoit que de vouloir céder chacun son droit. 
Phénix se tuoit de me dire que, comme j'étois 
plus capable de gouverner^ je mcritois mieux de 
succéder ; que , pour lui , fait comme il étoit, 
Diea merci, en qùelqu'endroit du monde qu'il 
allât , il n^avoit pas peur de manquer. Ce fut en 
vain que je lui donnai d'autres bonnes raisons 
pour se mettre en possession de notre petite 
pHiQcipau&é : je ne le persuadai pas ; ainsi, au- 
près un long débat^ nous demeurâmes d'accord 
que nous partirions le même j;0ûr pour chercher 
fortune , chacun de son côté , â la charge que 
celui qui seroit établi le premier tâcheroit d'en 
informer l'autre , afin qu'il revînt se mettre 
en possession de notre commun héritagOw Nous 
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laissâmes des ministres fidèles pour gouverner 
en notre absence ; et Pliëjoix s'e'tant mis en cam- 
pagne avec tous les charmes du monde, je par- 
tis avec le peu de bon sens qui m'étoit tombe en 
partage. 

Nous prîmes différentes routes. La première 

, aventure qui mWriva dans celle que j 'a vois pri- 
se y est assez singulière , quoique ce ne soit pas 
de ces ëve'nemens périlleux ou ëclatans qui si- 
gnalent les beVos. J'avois parcouru beaucoup de 
provinces sans rien trouver qui me donnât la 
moindre espérance dé m^e'lever à quelque fortu- 
ne considérable. Je ne laissois pas de m'instrni- 
re partout où je trouvois quelque chose digne 
de mon attention ; j'appris des secrets de toutes 
les natures j je remarquai ce que chaque pays a- 
voit de singulier; mais rien de tout cela ne con- 
lentoit ma curiosité. 

Parvenu enfin au royaume de Circassie, qui 
est le pays des -beautés, je m'étonnai de l'avoir 

* presque traversé d'un bout à l'autre sans en trou- 
ver qui m'eût seulement donné de l'admiration. 
J'en attribuai la cause au changement de gouver* 
nement qui étoit arrivé dans le royaume;. et je 
crus que les troublés a voient pu disperser ces 
beautés que j'avoiscru rencontrera chaque bout 
de champ , de la manière dont on m'en avolt 
parlé. * - * 
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Je marchois un jour le long d'im fleuve qui 
bordoit une vaste plaine; au-delà de ce fleuve 
s'elevoitun l^âtiment qui me parut assez super- 
be, La curiosité' de le voir me prit j je vis les de- 
hors d'un château qui me parut la demeure de 
quelque souverain. Le dedans m'en parut assez 
sombre, et les habitans tristes; cependant j'y 
vis plus de beautés que dans le reste de la Cir- 
cassife ; mais jamais il n'y en eut de plus sauva- 
ge$. Celles qui me voyoient de loin me fuyoienl j 
et celles qui ne pouvoient m'éviter , au lieu de 
répondre aux honnêtetés que je leurdisoisen les 
abordant, ne tournoient pas seulement la tête 
de mon coté. Voilà, dis -je en moi-même, des ' 
ligures auxquelles il ne manque que la parole , 
tant elles, représentent naturellement de très- 
belles femmes. Je traversai je ne sais combien 
de galeries , sans rencontrer dans ce vaste châ- 
teau que des objets aussi cnnuyans qu'ils parois- 
soient ennuyés, lorsque j'entendis de grands éclats 
de rire dans un appartement séparé de ces gale- 
ries. Je fus bien aise que tout ne fut pas abîmé 
dans la tristesse que ce lieu commençoit à m'ius- 
pirer. J'entrai dans cet appartement; et dans la 
chambre ou ces éclats de rire continuoient cai- 
eore , je vis quatre pies assises autour d'une ta- 
ble qui jouoient aux caries ; elles ne furent poim 
effarouchées de ma présence 5^ au contraire , a- 
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près m^avoir fait quelques civilités^ elles cooti- 
nuërent un jeu où \e ne comprenois rien , moi 
qui sais tous les J€us du inonde. 11 y avoit une 
corneille de fort bonne mine ^sise auprès d'el- 
les, quifaisoit des noeuds en les voyant jquer» 

J'avoue que je fus assez surpris d'un spectacle 
si nouveau ; }e ne pouvois comprendre ce que 
c'ëtoit que cet enchantement. ËUes méloient y 
conpoient etdônnoient comme si elles n'avQient 
fait autre chose de leur vie. Au fort de mon at- 
tention , une de ces pies, après avoir long-temps 
plie une de ses cartes, les jeta toutes sur la table 
avec trsflrisport , et se mit à crier Tarare , de tou- 
te sa force. 

Les autres y répondirent; la corneille méme^ 
qui n'etoit pas du jeu, cria Tarare; et, après ce- 
la , ce furent de nouveaux e'clats de rire, mais si 
perçans , que je n'y pus tenir. 

Je sorûs de l'appartement des pies du sqmbre 
château, -et trois jours après du royaume^ Ce fut ^ 
environ dans ce temps-là que le bruit de cette 
beauté de .Luisante commcnçoit à se répandre 
partout; j'en appris des choses si merveilleuses, 
que je ne les pus croire ; et , quelque dangei* qu'on 
me dîi qu'il y avoit à la regarder, je résolus de 
m'dckircir par moi-même si ce qu'on en disoit 
ëtoit véritable. 

L'faeureui royaume de Cachemire m'avoit dès 
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long-temps inspire la curiosilë de le voir, p^r 
les récits qu'on m'en avoit fait^. L'epvie.de quilr- 
ter mon nom me vint tqut à coup ; je ne sais si ce 
fat par Tusage iAtrQduit parmi }es avepturiers 
qui se deguisQnt.tou)ojars,,p^ si le nqm de^ip^ 
çon ne me paroissoit ,pa^ a^sez pqblcppur.un 
homme qui ayoit en:^ie^ 4e faille parlcir.de.lui ohez 
la première heautë dv monde }, i»f^is ^0% je 
changeai mqn jç^oja , qt l'aventipve ^^s pies m'é- 
taptirest^e^^s la.tête , je pris Tarare pour mon 
nom. Tîirare , dH Fiepr d'Épipe? Jfiatcfpenty 
pour§uivit-il^ ^t,^e ,g^^.^ y .fi de ^p^lier -à ce 
Pom ,x!est qu'il ^emb^le qu'on jç\e puîss^ r,cntcp- 
dre, que l'envie de }e «repeter ^.cq^x^p^ yous ve- 
nez de faire ^ ne prenne tout pus3itôt. 

A l'entrée du roya^ime de Cachemire , par la 
route que j'avois prise , la savante^erëne a éta- 
bli sa demeure enchaptce. Le désir de cqnnoîire 
une personne que des çonpoissances i^ui:n;itu- 
relies, acquises p^r uqe longue e'tude, rendqient 
la plus illustre des mortelles, m'^ngs^geoitaiitant 
au voyage de Cachemire que tout ce qu'op jja'a- 
voit dit de Luisante ; mais la difficulté d'y parve- 
venir pensa me .rebuter; de mille et o^Ue gens 
qui avoient eu le même dessein que ^içjL, ^ très- 
petit nombre av oit réussi. On s^voit à.pen |i;rès le 
lieu de sa résidence; mais c'étoit en vain .qu'on 
le cherchoit. B étoit impossible de le trouver, si 



4à PLEUR D^ÉPINE, 

la fortune , ou plutôt un aveu favorable de la 
magicienne, ne vous y guidoit. Je ius assez heu- 
reux pour être admis à sa pre'sencej et apparem- 
ment je n'en fiis digne que par Fextrême passion 
que j'avois de rendre mes hommages à ce génie 
«upcnettr à tons les autres. 

Je ne veux point vous ennuyer par la descrip- 
tion particulière d'un se'jour dont les beautés Se 
peuvent à peine imaginer. Tout ce que je vous 
dirai , c'est que cet endroit de Cachemire est , à 
Fe'gard du reste, ce que le délicieux royaume de 
Cachemire est à l'égard du reste de la terre. Lé 
jpeu de temps qu'il me fîit permis de rester au- 
près d'elle me valut assurément beaucoup plus 
que le don d'esprit que mon père croj'^oit m^a- 
voir laissé en partage; je crus m'a percevoir que 
mon admiration et mes respects m'a voient attire 
sa protection ; elle me la fit espérer en la quittant , 
et je la quittai dans la re'solution de m'en rendre 
aussi digne qu'il me seroît possible. 

Je ne voulus pas me £aire voir en arrivant où 
e'toit la cour. 

Je connus bientôt ce que cVtoit que le génie 
du bon calife. Je fus^nformé du caractère de son 
premier ministre'. Comme il n'àvoit pas la capa- 
cité qu'ont d'ordinaire , ou que doivent avoir 
ceux qui gouvernent sous Iciir maître , il n'avoît 
pas aussi leur présomption , et moins encore 
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leur rudesse ; cV'toit le ministre le plus affable 
qui fut jamais. Il avoit une femme qui nVtoit pas 
si simple , mais qui e'toit encore plu$ accueillan- 
te. Je me mis à son service en qualité d'ecuyer, 
et je m'aperçus bientôt que je ne deplaisois pas 
à madame la senechale. Quelle sorte de beauté 
etoit-ce y dit Fleur d'Épine en l'interrompant? 
De celles qui la font comme il leur plaît, re'pon- 
dit-il^ et, continuant son discours : Comme le 
sënechal^ son époux, étoit tout .des plus gros- 
siers j je n'eus pas de peine à passer pour fort 
habile dans son esprit ; cela lit qu'on se ser- 
vit de moi pour chercher un remède aux maux 
que faisoient chaque jour les yeux de la prin- 
cesse. 

Tarare alors lui conta de quelle manière il e- 
toit venu à bout de la peindre. Vous l'avez donc 
souvent regardée, dit Fleur d'Épine ? Oui, dit- 
il, tout autant que j'ai voulu, et sans aucun dan- 
ger, Qomme je viens de vous dire. L'avezrvous 
trouvée si merveilleusement belle qu'on vous a- 
voil dit, poursuivit-eUe ? Plus belle mille fois, 
répondit -il. On n'a que faire devons deman- 
der, ajouta-t-elle , si vous en êtes d'abord deve- 
nu passionnément amoureux y mais dites m'en lat 
vérité. 

Tarare ne lui cacha rien de ce qui s'etoit pas- 
sé entre lui et la princesse , pas même l'assuran- 
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•ce qu'elle lui avoit donnée de l'e'pouser y en Cds 
qu'il réussît dans sou entreprise. 

Fleur d'Épine ne l'eut pas plutôt appris, que^ 
repoussant les inains dont il la tenoit en^bras- 
see, elle se redressa , au lieu d'être penchée con- 
tre lui' comme auparavant. Tarare Crut entendre 
ce que ceht vouloit dire; et continuant son dis* 
cours sans faire semblant de rien: Je ne sais, 
dit-il, quelle heureuse influeuce avoit disposé 
le premier penchant de la princesse en ma fa* 
veur; mais \e sentis bien que je n^en étois pas 
digne par les <agrc'mens de ma personne , et que 
je le mentois encore moins par les sentimens de 
mon cœur ; car je ne me suis que trop aperçu 
depuis que l'amour que je croyois avoir pour 
elle , n'eiûit tout au plus que de l'admiration. 
Chaque instant qui m'en ëloignoit , effaçoit in- 
sensiblement son idfîe de mon souvenir; et, dès 
le premier moment que je vous ai vue, je ne 
m'en suis plus souvenu du tout. 

Il se tut ; et la belle Fleur d'Épine , au lieu de 
parler, se laissa doucement aller vers luLcom- 
me auparavant , et appuya ses mains sur celles 
qu^il remit autour d^elle pour la soutenir. 

Ilsen étoient-là; le jour oommençoit à parottre, 
et Tarare , ayant pris le chapeau lumineux pour 
en souldger Fleur d'Épine , qui ne l'avoit point 
quitté durant l'obscurité , ils ne forent plus é- 
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claires que du foible éclat de l'aurore naissante;* 
sa fraîcheur ranimoit les fleurs , et les larme» 
précieuses qu'elle répandoit, arrosant Therbe 
des prairies, abattoieot la poussière sur lt0 
graods chemins. 

Mais dans le temps que la belle avant^cour* 
rlère du jour ouvroit les portes de l'orient aunf 
chevaux du soleil, la jument Sonnante se mit à 
hennir. Fleur d'Épine en tressaillit , et trem- 
blant dans tout son oorps : Ah ! dit-elle , nousi > 
sommes perdus ; la sorcière nous suit. Tarare 
regarda derrière lui , et vit la terrible Dentue ^ 
montée sur une licorne couleur d^ feu , qui me- 
noit en lesse deux tigres, dont le plus petit étoit 
plus haut que Sonnante. 

Tarare tâcha de rassurer Fleur d'Épine, en lui 
disant que la jument alloit si vile , qu'ils auroient 
bientôt perdu de vue la sorcière et son équipa- 
ge ; et, là-dessus , il voulut pousser à toute bri- 
de; mais Sonnante demeuroit tout court. Ce 
fut en vain qu'il lui appuya les talons , et qu'il 
l'mcita de toutes les manières; elle étoit immo- 
bile. 

Fleur d'Épine s'évanouissoit entre ses bras, 
voyant la sorcière à cinquante pas d'eux; Tara-^ 
re avoit beau lui protester que, tant qu'il auroit 
une goutte de sang dans les veines , elle ne tom-> 
heroit ni entre ses mains , ni entre les griffes 
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de ses tigres; tout cela ti'avoit garde de la re- 
mettre. 

Dentue approchoit toujours, etXarare, ne sa- 
chant plus à quel saint se vouer , s'avisa d'es- 
sayer les voies de la douceur; et caressant la 
)ument : Quoi! ma bonne Sonnante, lui dit-U, 
voudrois-ta livrer ta belle maîtresse à cette vi- 
laine sorcière, qui la poursuit? N'as -tu donc 
commence de si bonne grâce que pour nous 
trahir à la fin ? Mais il avoit beau la piquer 
par ces paroles, elle ne s'en e'branla pas; et la 
sorcière n'ëtoit plus qu'à vingt pas de lui, quand 
Sonnante remua trois fois l'oreille gauche ; il y 
mit vite le doigt , et y ayant trouve une petite 
pierre, il la jeta par-dessus son épaule gatiche; 
dans un instant s'e'leva de terre une muraille en- 
tre la sorcière et lui. Cette muraille n'avoit que . 
soixante pieds de haut ; mais elle étoit si lon- 
gue , qu'on n'en voyoit ni le commencement ni 
la fin. 

Fleur d'Épine respira. Tarare remercia le 
ciel , et Sonnante partit comme un éclair, * 

lis avoient déjà perdu de vue la nouvelle mu- 
raille , et Tarare , croyant Fleur d'Épine en sû- 
reté , lui alloit dire quelque chose de tendre , et 
peut-être de joli , lorsque Sonnante s'arrêta tout 
court au milieu de sa course. Tarare tourna la 
tète, et vit l'éternelle Dentue, qui les poursui- 
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Tolitout denouveau^ Quoi! s'ëcria-t-il, n'y a-- 
t-U donc aucune muraille qui soit à Tepreavede^ 
sa licorne, de ses tigres, de sa longue dent, e^ 
de son épouvantable griffe? Fendant ces rëfle-. 
lions, toutes le^ frayeurs de Fleur d'Épine la 
reprirent. La jument, plus rétive encore que la 
première fois, sembloit clouée à la terre j Tara- 
re ne perdant pas courage , se mit à haranguer 
donnante d'une manière, plus touchante qu'il 
n'avoit fait auparavant. Hëlas ! lui disoit-il^ 
bonne Sonnante y je vois bien que la sorcière a 
jeté sur vous quelque §ort, et que , lorsqu'elle 
vous peut voir , vous ne sauriez plus remuer. Si 
cela^n'eloit, ayant le cœur aussi bien fait que* 
vous l'avez, je gage que vous aimeriez mieux 
niourlr que de ne pas sauver votre jeune maî- 
tresse , la belle Fleur d'Epine } mais , comme 
je vois par votre tristesse que vous n'avez plu§ 
de secours à nous offrir, je vous demande une 
grâce , qui est de. sauver la charmante Fleuy 
d'Epine. Dès que j'aurai mis pied à terre , je 
m'en vais au-devant de la sorcière et des tigres; 
peut-être que la fortune secondera mon coura- 
ge. Fuyez de toute votre force avec ma chère 
Fleur d'Épine, tandis que Denlue tiendra les 
yeux sur moi; adieu, bonne Sonnante, sauvez 
Fleur d'Epine,, ne l'abandonnez pas, je vous 
conjure; et, si vous ne me revoyez plus, faites-l^ 
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vez-vous pas dit que, quoique votis eussiez en- 
trepris ce dangereux exploit pour Luiàantè , vous 
n'aviez songe' qu'au plaisir de me délivrer en l'a- 
chevant? Que j'e'tois folle, poursuivit -elle, de 
me flatter un moment qu'on pût oublier la plus 
belle personn^e du monde, pour songer à pne 
créature comme Fleur d'Epine ! Pourquoi me le 
disiez-vous , puisque vous ne le pensiez pas? 
Ab, Tarare ! dit -elle en laissant tomber quel- 
ques larmes, je vois bien que votre seul empres*- 
sement est de paroître devant les beaux "yeux qui 
vous cbarment- encore, charge' des dépouillés 
que vous lui avez promises, et lui menant Fleur 
d'Épine en triomphe. Si vous ne m'aviez- point 
trompe'e, vous ne l'iriez paschercherj après a- 
voir trouve' oe que vous sembliez craindre si fort 
de perdre, qui vous empêchcroit de mè con- 
duire en votre pays? Pourquoi me faites -vous, 
e'prouver qu'ily a des maux plus grands que ceux 
dont vous m'avez delivre'e ? Si vous ne m'aviez 
point flatte'e , mon cœur , toujours tranquille, ne 
me feroit point envisager comme le plus grand 
des malheurs celui d'être sacrifie'e à Luisante j 
elle ne vous aimera que trop , sans ce nouveau 
te'moignage de voire tendresse. 

Tarare se dësespëroitde son affliction; mais 
il e'toit charme de sesi alarmes j et voyant qu'elle 
ne cessoit de pleurer : Non , charmante Fleur 
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d'Épine ) lui dit- il avec transport, je ne vous ai 
point trompée , en vous disant^que je ne m'expo- 
scns que pour vous , et que vous me verriez plu- 
tôt mourir à vos yeux , que de songer à vous sa- 
crifier à Luisante ; votre première vue Ta chas- 
sée de mon cœur; chaque moment vous y éta- 
blit de plus en plus ; vos paroles, qui marquent 
si bien la délicatesse et la sincérité de vos senti- 
meos , ont pénétré jusqu'au fond de mon âme ; 
je voulois mourir pour vous sauver , jugez si c'est 
pour une autre que je veux vivre ; ayez donc l'es- 
prit en repos sur mon dessein ; souffrez que je 
tienne ma parole , puisque je serois indigne de 
vous si jY manquoi^. Sachez que nous ne sau- 
rions être en sûreté que sur les terres de Cache- 
mire ; etcomptezque , s'il en est question , ce sera 
Luisante que je sacrifierai à l'aimable Fleur d'É- 
pioe, au péril de mille vies. ' 

Ce qu^on aime persuade , et l'on croit faci- 
leaient ce qu'on souhaite. Tarare avoit ouvert 
son cœur avec un empressement trop sincè- 
re et tro(> naturel pour laisser aucune inquié- 
tude à. Fleur d'Ëpiue Sur ses intentions; et, dès 
qu'il la vit rassurée , il rendit la bride .à Son- 
nante , qui tourna tout d'un coup ^r la droite , 
et se mit à galoper comme ce gu'il y a de jj)ius 
léger et de plus vite sur U tterrè. Ils arrivèrent i^n 
moins d'une demi-heure au pied d'une mou^s^- 
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gne qui paroissoit inaccessible , si quelque cho— 
se pouvoit l'être à la legerelë de Somiaiite. 

Tarare connut que c'etoit une de ces nioiita<- 
gnes dont Tenceinte couvre les limites da bien- 
heureux Cachemire. Sonnante y grimpa comoie 
si elle eut marche en rase campagne , et ne fitti- 
gua pas (plus ceux qu'elle portoit qu'elle n'aroit 
fait dans la plaine. Dès qu'ils furent au sommet , 
l'air leur parut embaumé de toi^is les piarfums 
d'Arabie ; et, de quelque cote' que leur viie s'é- 
tendit j un parterre continuel sembloiir s'offrir A 
leurs yeux 9 avec tous les agrcf mens d'une variété 
délicieuse. Fleur d'Épine fut bien aise de s'y ar- 
rêter un moment ; et, tandis qu'elle se perdoit 
dans la contemplation de t^rm de merveilles, l& 
démc^n de la jalousie, qui se fourre partout^ vint 
troubler son attention. 

Quoi! dit-elle. Luisante esft héritière ^ tout 
ce ^ue je vois ! Luisante , plus précieuse encore 
que tous ces trésors , et pkis briHante que tou- 
tes les beautés que la namre étale ici , les doit 
porter à celui qu'elle choiera pour époux j et il 
pourroit y avoir quelqu'un qm relfusat sa maia 
pour Fleur d'Épine 1 -Ah ! Tarare , s'il est vrai 
que votre constance ou f^utôt votre aveugle- 
ment pour moi sok àl'^épreuve deoe qlie je^rains , 
T)tôsurez<4nôi, «'il «st possible , avant que nous 
descendionsdansces lieux enchantés, ou laissez- 
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moi chercher^ au travers des précipices d'où 
noas veaoïiSy une destinée plus supportable qu^ 
«elle de tous voir à Luisante. 

Un. autre se setoil peul-être impatiente d'une 
inquie'tude qui ne devoit pas sitôt la reprendro 
après ee qu'il yeimt de lui dire ; mais Fleur d'É« 
pine ëlioâi encore plus charmante qu'elle n'e'loit 
tendreetdelicalie, et Tarare Fàinioit passionne-* 
VÈCMiÈ. il etoît si éloigné de s'e» rebuter, que ces 
mouvemei» d'inquiétude auroient été la joie de 
son cœur y s?ils n'avoîent un peu trop coûté au 
rèpo& de ce qu'il aimoit ; et y pour tâcher de 
Fen guérir : Bette Fleur d'Épine, dit-»il , je ne sais 
que deus Hioyensde vous donner l'assurance de 
ma sincérité que Tote souhaitez.; Fun est de re- 
cevoir ici votre main en présence du ciel et de 
la terre, et d'unir, dè& ce HKxnait, mon cœur 
au vdcre pour jamais. Je prends à témoin les 
puBS^nces iarâibtes qm nous écoutent , que je 
me croiroi» ph» heureux de paMÀ ma vie avec 
vous au; milieu des lietix a&eux par où nous 
sommes montés , que de régner avec Luisante 
dans ces cliraats fortunés, où nous allons descen- 
dre. Je vous offre* donc mon cœur et ma foi sans 
allei? plus loin , et vais vous conduire au petit é- 
tat ou mon frère est peut-être de retour ; mais je 
vous ai déjà dit que partout , hors du royaume 
de Cachemire, nous serions exposés à la fureur 
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et à la poursuite de la cruelle Dentue; mais^ quand 
lious poumons l'oMter, nous.ne pourrions nous 
sauver du juste ressentiment de 'Serëne , à qui 
j'ai promis de remettre sa fille avec le chapeau 
et la jument. 

. Fleur d'Épine témoigna sa surprise par un pe- 
tit tressaillement. Oui , belle Fleur d'Épine , dit- 
il, vous êtes. fille de la magicienne Serëne, que 
sa vertu autant que son art, rendent plus respect- 
table que si elle tenoit le rang le plus elevë; ce 
seroit chez elle que. je'serois d'avis que nous al— 
lassipns , afin que , mettant à ses pieds les trésors 
qu'elle a demaudes, et que j'ai heureusement en- 
levés à la sorcière, je fusse en droit de lui de- 
mander le plus précieux de tous , pour recom— 
pense de ce que j'ai fait pour lui obéir. 

Fleur d'Épine , un peu confuse de la jalousie 
qu'elle a\ oit témoignée , oe balança point sur 
cette dernièreproposition. Ils descendirent donc 
dans ces plaines Seriiles et riantes, qui leur oC- 
froieut de nou>eau^ charmes â mesure qu'ils en 
approchoient. Pour moi , j'avoue que je n'en suis 
.point fâchée ; car je croyois qu'ils ne quitteroieut 
jamais. le sommet de cette montagne^ où leurs 
sentimeus, aussi bien que leurs incertitudes ^ 
m'ont un peu.ennuy ée , comme ils auront fait vo- 
tre i^jesté sérénissime. * 

Nos amans se trouvèrent au bas de la mon- 
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tagne dans le temps que le soleil e'toit encore 
dans toute son ardeur. 

Quoique l'allure de Sonnante fût si aisée 
qu'on n'en pouvoit être fatigue' , les alarmes et 
les frayeurs que Fleur d'Epine avoit eues pen- 
dant une nuit où elle n'avoit pas fermé l'oeil^ l'a- 
voient fort abattue; Tarare, qui n'avoit plus 
d'attention. que pour elle, s'en aperçut, et mit 
pied à terre au bord d'un ruisseau que deux 
rangs d'orangers ombrageoîent de chaque côte'. . 
Fleur d'Épine n'y fut pas plutôt assise , qu'elle 
s'endormit , quoi qu'elle eut pu faire pour s'en 
empêcher. 

Tarare pta.la bride à Sonnante, pour lui lais- 
ser prendre quelque rafraîchissement ; mais , 
comme il ne vouloit pas qu'elle s'éloignât trop , 
et qu'il lui vouloit pourtant laisser la liberté de 
paître où bon lui sembleroit, il de'boucha tou- 
tes ses sonnettes pour l'entendre en quelqu'en- 
droit qu'elle pût aller. Dès qu'elle sentit que 
ses sonnettes n'étoient plus bouchées y au lieu 
de s'amuser à paître, elle faisoit des mouve- 
mens si gracieux et si mesurés, que rien n'é- 
galoit l'harmonie qu'elle faisoit entendre autoiir 
d'elle. 

Tarare, après l'avoir écoutée quelque temps ^ 
se mit à considérer sa charmante Fleur d'Epi- 
ne. Cétoit la taille la plus parfaite qu'on verra 
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jamais; son visage, dans le doux sommeil qui 
fermoit ses paupières , brilloit de tous les agré- 
ment que là fraîcËéur, lâ jeUàc^së^ef iWs gt&ces 
y pouvoient rdpandre. Lepassidûûe Tâi-tfréne 
se lassoit point de là considérer , et' se kis^it 
entraîner aux plus lend'rfes imaginations du mon- 
de , examinant tSant de beautés en détail'; mais il 
demeui^a dans tm fidèle respect, quel^u^eâvie qUî^ 
celte contempfauon pût lui inspirer d^en sortir. 

Les anlans de ces temps-là ne savoient ce que 
c'etoit que dé surprendi*e ou dé voler des fa- 
veurs, quand on s'en fioit à leur bonne foi. It 
se cpntenta donc de repaitre ses yeui des mer- 
veilles qu'il voyoif , et de promenéf son'imagi- 
nation sur celles qui!' né voyoit pas. , 

Sonnante , cependant , qui s'eloigtioît insen- 
siblement, faisoit aller ses sonnettes lïarnlbïiieu^ 
ses d'une manière si ravissante, qu'il c&disit 
quelq;ues-uns des airs nouveau^ qu'elles côûïpo-- 
soient, et y fit dés couplets tendre^ et gàlâlâs à 
la louange de ï'iéur d^Épiné eùdbritiîè*. Ndn , 
disoit-il dans ses vers , s^il dé tëâoit qu'à lûôi de 
former une béante' selon ràa faûtaisié, fé ne 
pourrois rien imaginer de plus airïiablé lîi' dé 
plus engageant que ce qup je vois ; et , pdUr 
toucher riion cœur^ U n'y auroit qU^à éôpicp 
Fleur d'Épine. 

Avec dfe Jellés irttaginatîpns , lé seigneur Ta-- 
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rare n-^aVoit garde de s'endormin. H foua le ciel 
dtt profond repo» dont jcfuissott sa divinilfer ; mais 
il crat qu'après av<oip bi^» dovmii, efiêpourroit 
av^ir besoin: die manger. He quelque oôoë qu'oa 
tournai les yeux dafts^ ee beau pays*, on ne 
Toyok qjae frop^ de (fEiei fotirûir Te plus beau 
<i«sâen du nttofide ; cbaque arbre' et efaaque 
bubsow en oSnâ^ èete^tt; xhaiaii n'y avoil; pas 
moj^eai db Mmwenâeir par le frùiv, quatid on 
awil Isieil' feîif». Il kâssa ses ta^lëOës et les vers 
qu*H y tenoitf^^eertre auprès de Fleur d'Épine y 
et s'eâ: alli^ utou^i^ 9<mti9mey dont k^iâusique 
€ODiinéoit to«i)ouf9>, quoiqnfn^ ne- k- vît phis. Il 
ne s«ivok plaid •tiK>pi bien ee cga^tV aikir &ire ; mais 
il se n^t en tête qu'une crcfamre qui leur avoii; 
ete' d'an si gvand secours, ne ponvoit man^ 
quer de ressource poui^ tons-kurs besoins. Il k 
tpou¥ayeéin.mefon peint Qrphee, eiïtironne'e de 
toutes sortes de béces et d'oiseaun que la dou- 
ceur d^' son< balpmonie avoi% rassemblas' aiitour 
d'elle $« ii^ en eofttU> k^ vie à- une: g^no«e , deux 
petkM^ i^ouges et un^ feisdn', qui se t^NDUvèrent 
un peu ti«6p attentifs'; il se mit à les accommo- 
der pour te steuper de* Heur d'Épine ;cai*, quoi»- 
qne Pinçon fût prioCe , Tarare e'toit euisiniei^ 
qtiaiidilvottftoît, ettomdesmeilleurs-îîlne faut 
pas diiîm^audei' ^if fit dfe son mieut dans cette 
occdkion. 
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A son retour, Fleur d'Epine s'éveilla, et k 
son réveil elle fut servie. Elle ne parut pas in- 
sensible à Stes soins, et son empressement dans 
cette rencontre ne lui fut pas indifférent. Il lui 
conta tCQmm^nt le hasard lui avoit. fourni de 
quoi lui faire ce petit repas. Elle eut pitié des 
pauvres oiseaux que l'amoi^r de. la musique a- 
voit trabisj mais elle ne laissôit pas d'en manger 
en les plaignant. EUe voulut savoir ce qu'il avoit 
fait tout le temps qu'elle avoit .dormi. Ses ta-* 
blettes étoient encore auprès d'elle , il ne fit que 
les ouvrir. Elle les prit,. et, quoiqu'elle. rougît, 
elle relut. deux ou trois fois ,ce qu'elle y trouva. 
Elle lui dit qu'elle. n'osoit louer, autant qu'ils le 
mérito.ient,. des vers qui la louoient beaucoup 
trop; lui de protester qu'ils ne. la louoient pas 
assez, et de prendre ses charmes à témoin qu'il 
en sentoit millç fois plus qu'il ne pourroit ex- 
primer ni en prose , ni en vers. 

Tarare, dit la modeste Fleur, d'Epine,, si je 
voulois me chagriner par de justes réflexions, je 
yous dirois que votre sincérité. m'est un peu sus* 
pecte; je me counois , et je sais que je n'ai 
qu'autant d'agrément, qu'il en faut pour n'être 
pas absolument laide. Mais , puisqu'une préven- 
tion si favorable pour moi vous aveugle , je n'ai 
garde dç vous ouvrir les yeux sur mille défauts 
que j'ai, et que je voudrois ne pas avoir pour 
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être digne de ce que vous m'assurez que vous 
pensez. 

II se dit plusieurs choses fort tendres de part 
et d'autre sur cette contestation, dont se passersi 
fort bîejpi le lecteur, qui d^ordinaire $aut« au- 
tant de ces conversations qu'il en trouve, pour 
arriver promptement à la fin du conte. 

La nuit survint bientôt après leur repas. 
Fleur d'Épine, qui n'avoit' fait que dormir toute 
raprès'-dînée , auroit bien voulu se remettre en 
chemin. 

Xi'innpcende de ses sentimens, le respect de 
celui qui Faccompagnoit, et la coutume sêm« 
bloient suffire pour lui mettre l^esprit en repos. 
Cependant, comme elle etoit diélicate sur la 
biensçauce, elle crut qu'il y en auroit plus à 
voyager tête à tête qu'à rester ensemble toute 
la nuit. Mais elle e'toil embarrassée pour Tarare, 
qui vraisemblablement avoit besoin de repos; il 
connut' sa pensée, entra dans ses sentimens , et 
Fayant fort assurée qu'il n'etoit pas assez lâche 
pour dormir auprès d'elle, ils se remirent en 
chemin, dans Fesperance d'arriver ctez l'illustre 
Serène àla pointe du jour. , 

L'harmonie de Sonnante surprit et charma 
tout ce qui se trouva sur leur passage. Dans les 
bois qu'ils traversoient, les oiseaux, trompes par 
Feçlat du chapeau, croyoient saluer lé jour nais* 
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saut, lorsqu'ils rëpondment au son agréable de» 
sonnettes d'or. 

Les coqs des viilageft croyoient de œéone 
cbanter pour FauJ^ d» )0«ur, et re^cilloieot les 
pauvres laboureurs qui venomM de s'endormir y 
poop reloumev iritemem à leur travaiL 

Mais Fleur d'Épine n^avoit ^'à ôler le cha— 
pea» de dessus sa tête, la nuit revenoîl et les 
be^B&es geosfie rendormoient. 

Le irerilable jour Tint enfia, et Tffirare pro^ 
mettoità sa belle maîtresse qu'elle salueroÎAlHen— 
lot son illustre m^re ; maïs il ne puft teflâr sa pro- 
messe. ComniQ il avoit ete déjà deui Ibis ebeai 
la ma^cienae , il cr^ qut'U y parviendroit &ci- 
leinent Ij» troisième) mat» ce fut en vain qu'il 
s'obslioa dei» jours epiMraà la chercher. H sa- 
vpit; bieo:<|ti'il^ a^t cent fois passié tout auprès; 
il m pouvoit 60Bipre«(dre pourquoi Serëne lui 
dev^iMÂt p]l9&ii>9^c^ai»bl« ceUefoisqne leaautres^ 
puisqijk'U bii( raiMuoi^ \xm SUc qu'elle déçoit air^ 
mer teudr^meut , et qu'il e'toit chargé du reste 
des trésors qu'elle avait deiçdodés. U eut peur 
que Fleur d'Épine se le souptçeiinât de l'avoir 
trompée sur cet article f aiais les dernièireapreu^ 
ves qufil lui avoH données de hk ûncérilé de sa 
tendresse , l'avoient enlièremeiit guérie de tou-* 
te& ses jalousies'^ eâe n'avoit plus que t'inquié** 
tude d'être dans kt^ cU^ràce d'une mère qu'elle 
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n'avoit jamm vue , et qui sembloit refbser de la 
Toir. Ils ne scTebuièreat pas, et ie iroistcme joor 
ib alloient reeommenoeir lew recherche J^arlout 
^ux enirironS'y sa&s s'aviser, ^^yftime Tîftwe avoh 
fait aupara^vanty'de^re à Soonaiyte^ les mener 
cfhez la Tfiagicîeniye ; car elle ^éwît dociee du pon- 
-voir d'arriver partoe^t oà Von ivi disoil d'aller, 
uas qtt'aucim efichâsiteiMm pût l'en empêcher. 
Tarare me sayoit potirtant pas cela ; ttsds s'il a- 
von été inspire, quaad il liÂ dk de »le mener à 
CachenHre,il ne le fat fiaBlândife qu'il ><^rcboit 
futilement lu demeure «de Ser^e. 

Ce fut pendant ce temps-là que certain politir- 
'^pse de caoïpagôe , qui se iki€ioitd^<enlreieinr des 
«arre6p€>ndanees à la cour, y manda r^trrivëe de 
Tarare; sur quoi , le çatife im ayant «dëpéche 
4X)iftnier «ur courrier, avec mordre de «se ren- 
dre incessamment à la conr, il fallut obéir miA-- 
gre quelque légère akrme qui reprk à -Fleur 
dlÊpine , et des pressenûraens «secrets qui me- 
saçoiefit aon eeem- de ^quelque malheur. El- 
le €i; «ce quVile;piit pow les supprimer devant 
Tarare j et 'Ce x^ fut pas un médiocre effort que 
de par€iître'ta9nqi:^Ue , «n approchant d'une vil- 
ie où Lmsante^n'aUendoit «que Tarare , pour en 
recevoir le remède Ir teint de >mattx , et peut-être 
pour lui en offrir la reèompense. Ils arrivèrent 
enfin, et far^treçniS comme en triomphe : tout 
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retentissôît d'acclainatioûs, et ces acclamatioDS 
elevoient la gloire de Tarare; jusqu'aux cieux. \ 
On ne douta point qu'un homnie qui venoit 
d'achever si glorieusement une eAtreprise com- 
mencée poi;ir le bien public et pour le service 
de la princesse , n^apportât le remède à tous leurs 
maux; et il en étoit temps. Le bon calife, de- 
puis son départ , s'étant amusé trop long- temps 
un jour auprès de sa fille, a voit laissé tomber 
ses lunettes ; et les beaux yeux qui tenoient de 
lui le jour , lui en avoient ôté la lumière. Le sé- 
néchal, de tous les ministres le plus loyal, eo 
étoit mOrt d'afBictiôn j sa femme s'en étoit coa— 
solée par sa nouvelle faveur au'près de la pria- 
cesse : elle étoit si grande qu'elle ne tuoit plus 
personne de ses regards, que par son conseil. 
Voilà bien du changement à la cour; mais ce 
n'étoit pas tout : il étoit arrivé, par malheur., 
une certaine More depuis peu, qui gouvernoit 
la sénéchale par les charmes insinuans de son es- - 
prit» comme la sénéchale gouvernoit la princes- 
se par les charmes d'un perroquet qui garantis- 
soit ceux qui le tenoient du danger de ses yeux. 
Le conseil fut assemblé sur Tarrivée de Tara* 
re; et le calife, qui n^avoit jamais vu bien clair 
dans ses affaires, étoit moins en état de s'en me— 
ler.que jamais/ Il voulut embrasser celui qu'il ne , 
pouvoit voir. Les uns proposèrent de lui élever 
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des.statues 5 d'autres opinèrent pour le grand et 
le petit triomphe. Le calife oonsentoit à. tout , 
pour honorer. tant de mérite^ mais Tarare s'en 
dc^endantavec modestie : Ah , sire ! s'ecria-^t-il, 
quels soins vous occupent, ainsi, que votre sage 
conseil! Dans une conjoncture comme celle-cÂ, 
ce que j'ai fait pour vous et pour l'etal ne de- 
mande point de pareilles récompenses ; est- il 
temps d'en parler avant que ce ser\ic€ ait pro»- 
duit son effet ? Je n'ose vous dire quHl y a eu quel- 
que peu d^imprudence dans l'empressement dont 
vos courriers m'ont fait venir ici : j'allois reme^ 
tre entre lès mains de Scrène ce que je n^ai en- 
levé que pour elle. Je vous auroi^ apporté le re- 
mède ttot désiré, au lieu qu'il faudra que j'y 
retourne , et qu'on attende mon retour. * 

Le calife lui en demanda bien humblement 
pardon, et en attribua la faute à son conseil. 
Son conseil la rejeta ^ur les ordres de la prin- 
cesse qui gouvernoit depuis l'aveuglement de 
son père, et que la sénéchale gouvernoit abso- 
lument. 

Il fut résolu que Tarare partiroit dès le len- 
demain avec les trésors de la sorcière. , . . 

Le calife voulut absolument que Fleur d'E»- 
pine fût logée cet'te nuit chez la sénéchale ^ com^- 
œe dans le lieu le plus honorable après son pa- 
lais. Car, dit- il à Tarare , vous voyez,, par mon 
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exemple y qu'il ne fait pas .bon auprès de Lui*- 
santé. Tarace Vy vconduiaît, «t la femme çiore 
•eloit si :emprefisée .à ila -servir , et île faisoitavep 
tam rd'adiae^se, qri'edle^en fut sckarm^. Tanave 
ne voulut pas seulement idkr )au <palaîs de peur 
de TeuoiaEveler ses alarmes, il fallut pourtant 
quitter fleur d'Épine y et mettre ordre à son 'dé- 
part ipour le jour suivant. Son impatience lui (fit 
l>ientôt dépéoher .tout cela. 

A :Son retour^ il trouva Eleur d'Épine oocu'- 
.pffe à rcoosideVer le jouirait de Luisante, qu'il 
•devoit porter avec lui le lendemain. 

Il ^s!aperçut que 'Son tadmirotion pour cette 
beauté merveilleuse , (etoit mêlëe de ^quelque 
trouble ; il lui dit ce qu'il falloit pour :îa rassu-; 
rer; et .elle comipta pour ibeauooup Tassurance 
qu'il lui donna de ipartir sans )Voir l'original de 
ce portrait. 

La femme tnorre eut'biemôt.doméle' les sentie 
mens quUls -avoient l'un pour i'Aulre. Elle n'en 
cacha jpoint^a pensée à la senécbak qu'elle fui 
chercher, et qui lui avoit fait confidence de sa 
bonne volonté ipour Tarare. 

Mais, avant qu'elle pût parler , >k sdaeidiale 
s'étok:hatée.de lui apprendre que son cœur ve« 
xroît>d'«tf e un peu dédhiré d'un côté .par la ten- 
di^sse^ -etjde l'autre par. la gloire; que, quoi- 
qu'elle eût éprouvé plus d une fois que l'amour 
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i*eD4tôutèé lés éonditioi&â^ égales, eepi^ndafit , 
âàiïiiéa ^osté oïl son Û^^iLÛoii àltiroh le» yeul 
de tout le monde, elIéaMt en de là peiilâ ai sts 
iiiètmihet^ môils^ qu*àpr^^s y aV6îr bien àonge, 
ellètftrtivoiiqû^tïàé sénê'diate poûvbïi sanà hoi^- 
té ^otiscÉ- scrn t'cuyéf , pritfcipâflehiéiit quand if 
iëvéHiAt couvert de gloire. 

Ce fut après cette harangue qàe sa oon^dénte 
Itii cfit qu'elle trouvetoit uii peu de mdcou!ipte 
dà^s Pbonnetir qu^elle lui v6uloit faire; et elle 
lui àî^prrt eùsiiitt; tout fé de'tail dé àes soupçon^ 
au sù/et de èeXté jeune pef scijane. 

Voilà d^aWovd là jalousie qtri ^énjpîÉre de là 
yexrst ; elle eioît de toutes les veuves h plus vio- 
lenta âBîhs ses passions; et, de toutes les Mores, 
sa confidet)te ëtolt la plus noire. C'dtoit eu leurs 
mains qu'on avoitmîs la pauvre Fleur xi'Épine; 
il y parut bientôt. 

Tarârê, qui là vint preftdre le lendeitiain pour 
Pemmènèr, fut tout étonne du changement dont 
il la vit ; elle séntoit des maux efiroyables qu^el- 
le s^efforcoit en vain de lui cacher; elle ûoûnut. 
par les transports de sa douleur, qu'il eh séntoit 
toute la violence. Adieiï soA Voyage \ adieu le 
bien de l'état I ri ne songea plus qu'à secourir 
Fleur d'Épine^ et) voyant par le redoublement 
de ses mau'K que tous ses soins étoi^miimtilés,' 
il ne songea qu'à mourir avec ell^i,. 

IX. 5 
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La senechale , dans le desespoir de son amant 
et les tourinens de sa rivale , goùtoit àlongs traits 
le plaisir de la vengeance. 

Le conseil du calife fut terriblement alarme 
de ce que Tarare ne vouloit plus partir. La Mo- 
re enfin ^ qui avoit fait le mal , s'avisa de le £iire 
cesser , afin que Tarare partît. Les douleurs de 
Fleur d'Épine la quittèrent tout d'un coup com- 
me elles l!a voient prise ; mais il lui en resta tant 
defoiblesse et d'abattement, qu'elle conjura Ta- 
rare de céder aux importunités de toute \b cour, 
et de partir sans elle. Ce ne fut qu'à regret qu'il 
obéit; mais ce fut de tout son cœur qu'il lui re- 
commanda de ne point voir Luisante avant son 
retour} il l'assura qu'il seroit très -prompt,* et 
partit après des adieux fort tendres de part et 
d'autre. . 

Mais ce fut en vain que Fleur d'Épine se flat- 
ta de se remettre après son départ. Elle tomba ^ 
malgré qu'elle en eut , dans une langueur dont 
elle se sentoit miner à vue d'oeil. Elle n'avoit pas 
douté que, ses douleurs l'ayant quittée , son em- 
bonpoint ne revint ; mais , au lieu de cette fraî- 
cheur dont elle souhaitoit ardemment le retour 
avant celui de son amant , une défaillance pres-^ 
qu'insensible la ch^ngeoit de jour en jour. 

Enfin , les plus belles couleurs du monde fu- 
rent converties en une triste pâleur^ à laquelle 
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on vît succéder un jaune mêle de vert qui la ren- 
doit meconnoissable à ses propres yeux ; une 
maigreur universelle effaçant la plus belle gorge 
du monde , la taille la plus parfaite qui fut ja-^ 
fnaiS) fut changée en squelette. 

Pendantque la pauvre FleurojEpine se veyoit 
dans un e'tat si déplorable , la scnecbale en triom* 
phoit. Sa confidente lui a\oit fuit concevoir que 
le plaisir de la voir rae'prisee pour sa figure sc- 
roit plus doux que de la voir pleure'e au relour 
de son amant ; et c'ëtoit ce supplice , qu'ils ju- 
gèrent plus grand pour elle , qui lui avoit sauvé 
la vie. 

Cependant au palais on ne voyoit plus la prin^ 
cesse ; car on ne la pouvoit regarder sans être 
muni de son perroquet 5 mais elle en etoit de- 
venue si folle , qu'elle ne vouloit plus que per- 
sonne le tint. On disoit des merveilles de la beau- 
té de cet oiseau , peu de chose dé son esprit j 
car il ne parloit guère ; quand cela lui arrivoit^ 
il repondoit tout de travers; mais il avoit de la 
grâce dans Faction , et de la politesse dans les 
manières. 

L'impatience de Tarare raccourcit son voya- 
ge; il revint, qu'on ne le croyoil pas encore à 
moitié chemin ; il rapportoit le remède aux maux 
que causoient les plus beaux yeux du monde^ 

Le peuple le suivit en (bule jusqu'à l'apparté- 
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ment de Luisante ; mais personne ne le smvit , 

lorsqu'il y entra. 

Il portoit une fioIè grande comme les plus 
grands verres ; elle etoit faite, d^un seul diamant, 
et contenoit une liqueur si brillante , que les yeux 
eblouissans /de»âa princesse en furent eux-mê- 
mes si éblouis qu'elle les ferma. 

Tarare prit ce temps pour lui en mouiller les 
tempes et les paupières. Dès que cela fut fait , 
elle les ouvrit} et Tarare ayant fait ouvrir toutes 
les portés, le peut)le fut témoin du miracle , et 
le célébra par mille acclamations. On voyoit ses 
. yeux aussi brillans que jamais ; mais on les voybit 
avec si peu de danger , qu'un enfant d^un an 
l'auroit lorgnée tout un jour sans en .sentir que 
du plaisir. 

Tarare baisa le bas de sa robe pour lui en fai- 
re le premier compliment, et se retira sous pré- 
texte d'en porter la nouvelle au calife 5 mais il 
suivoit les mouvemens de son cceur qui l'entraî- 
noit vers sa charmante Fleur d'Épine. 

La nouvelle de son retour et du miracle qu'il 
avoit produit se répandant bientôt partout, il 
fallut céder à la nécessité de voir le calife avant 
sa maîtresse. 

Le bon prince pensa devenir fou de joie , 
quand il sut que les yeux de sa fille n'étoient plus 
méchans, quoiqu'ils fassent aussi beaux que ja- 
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mais 'y ihai$ quand Tarare, après lui avoir mouilic 
ks yeux , lui eut rendu la vue, il ne parut pas si 
aise de revoir la dartë du jour qu'il parut recon- , 
noissant envers celui qui la lui rendoit. Il se mit 
à geno^nc devant lui, voulut lui baiser les pieds, 
et, après quelques antres transports qui conve- 
noie>it moins à sd majesté qu'à sa reconK^oissan"- 
Ce , il vouloit sur-le-champ le rertener à sa fille , 
afin qu'elle le choisit pour ëpoux , et que le ma- 
riage se fît dès ce jour, protestant devant son 
conseil qu'il ne seroit jainais content qu'il ne vît 
son palais tout pleia de petits Tarare. 

Oh ! pour les petits Tarare, dit le sultan , je 
m'y rends; j'avois eu toutes les peines du monde 
à rësiMer à Fautre j mais je i/y peux plus tenir. 
Voijs avez vaincu , Oinarzade ; je vous dois la vie 
de voire soeur, je ,vous la donne , et je Itô donne , 
toute ma ten^esse qu'elle mérite par ses attraits 
et son cfrudiliosi ; mais dont eUe lest encore plus 
digne par la jbeauté des rcfeits dont elle m'endmt 
depuis si tong-temps. Allez , Dinarzade , allet 
chercherle visir, votre père j qu'il m'apporte au 
plus vite mail sceptre et le sceau de l'ci^pire , ar 
fia de confirmer par les solennite's requises là 
promesse que je v^efis de vous en (aire. 

Dinarzade ne se le fit pas dire deux fois ; dW 
wvbtaveèle grand visir, quîpleùroit à chau- 
des larmes eu scellant la grâce de sa fille. Cela 
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fait, il fit trois profondes rëvcreaces au pied du 
jit impérial, dont il leva respectueusement la 
couverture; la sultane se jeta du lit à terre , et^ 
s'etant prosternée devant son seigneur , elle lui 
baisa le peut doigt du pied gauche , qu'il lui 
tendit le plus tendrement du monde; et^ sVtant 
relevée , il lui mit trois fois son sceptre royal sur 
le bout du nez, $eloQ Fusage du pays, en signe 
de grâce, ^ 

Ces cérémonies achevées^ le visir et la sage 
Diaarzade , après avoir recouche Fimperatiice , 
tirèrent les rideaux, et, s'imaginant que leur pré- 
sence étoit defsormais inutile, ouvroieut la porte 
pour s'en aller, lorsque le sultan les ayant rap- 
pelés: Je ne me repeus point , dit-il , de la grâce 
que je fais à la sultane; mais, comme je pré- 
tends que la justice soit inséparable de la clé- 
mence .dans toutes mes actions , demain dès la 
pointe du jour je ferai pendire le traître qui ré- 
vèle mes conseils. Dinarzade n'a pu savoir ce 
qui s'y est passé au sujet de Tarare que par son 
père jOu par ^on amant ; ainsi mon visir et le 
prince de Trébizonde tireront s^u sort, et le 
çpupable ou le malheureux sera justement sacri* 
fie selon Içs ordonnances de cet état. Le visir ^ 
qiii connoissoit le naturel inhumain de son mai- 
^ tre, devint plus pâle qu'un mort à cet arrêt; et^ 
s^ctaut mis à deux genoux^ il prenoit le ciel, 1^ 
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terre, le grand prophète el son Alcoran à te'moin^ 
de son innocence j mais la courageuse Dinarza-^ 
de, loin de s'alarmer de ces menaces : Tous êtes 
bien plus prompt, seigneur, à prendre des ré- 
solutions de cruauté' , que vous ne l'êtes à doti- 
ner des marques de tendresse. Je devrois être in» 
teresseeplus qu^une autre à ce que vous venez dé 
dire y s'il est vrai que le prince de Trébizonde 
ou le visir mon père soient coupables ; cepen- 
dant je les abandonne tous deux à votre colère , 
en cas que je ne vous fasse pas convenir avant la 
fin de mon récit, que c'est vous-même qui m'a-^ 
vez révèle ce beau secret de votre conseil, et que^' 
si c'est un crime capital d'en avoir parlé , votre 
redoutable majesté mérite mieux d'être pendue 
que votre visir ou le prince que vous appelez 
mon amant. Le visir s'évanouissoit de frayeur i 
ce discours téméraire de sa fille j mais l'équita- 
ble sultan, revenant comme d'un profond son-^ 
ge , joignit d'abord les mains , 6ta son bonnet 
de nuit^ et demanda pardon à Mahomet, et 
ayant frotté trois fois le nez à Dinarzade de son 
sceptre royal, trois fois au visir, et trois fois à 
lui-même , il promit d'en faire le leiidemain au- 
tant au l)eau Trébizonde; et, le» cérémonies de 
cette amnistie générale achevées, il conjura la 
prudente Dinarzade de ne jamais révéler ce qui 
s'étoii passé entr'elle et lui au sujet de Tarare; 
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pl'^ coaiQie ijl o'etoit eocore qi^e mim^t et.trolf 

q^a,^ts, il J^ui Qrdffï^m d'çn acaqvcr Vt^^ioiriç, S!^ 

qu'elle pxdç; çpUç jpsiOfihfç : 

. Le qon^eil du califp fut sur Iç p/ç^Dt 4ç f pp^r 

ter les p^^tus T^2^ç, coiùjfie ij aypU^^it )& 

gr^ud; pai^ ijl^ sç ^.Quvjujit qu'î^ l'avoit çliâ(!p^c( 

dcj^s ui^ articule dç son pr;Çfnipr jti*ai,^e* 

Taiidi^ que le calife QQurt cbeZ/Sa jQ^le^ Ts^r^^-y 
re «e peut &ç dispenser 4e gujé^v t,Qu^ qcfjx 
qu'elle ayoit j^lessés ; le jjK^ijibre eu éto^t graod ) 
mais^ comme l^'efiet du remède étoit prompi» î^ 
les eut biç]:^;ôt ei^pçdiés) tç^t reteqtisii^t 4'^ç-' 
damatiQU& çt de ..çri» ^'^Uegres^, et d^o^ i^MO 
joxe^ si uniyçrselle , , ^ pY ayoU que. la s/î^le. 
fleur d'Épine de mf^It^^re^sç. 

Le bruit de Taxiriv^e. d^ Ta^ a^e. et^Oit |^4^VQim 
çhe:^ la seoëçbale, i^l\e se ]bàta d'ep Âfîfprtiii^^ 
Fl«ar d Epine j çt cçtte po^yelte, qyi 4mft «» 
autre tc;ni|)^,auroiji.mi$ le^^oçoLble à sa jpif^^iPQOr 
^4. 1^ désfi^éyj^v. Ellp c^-çyç^t toujpw^» q^e ^, 
jpruelle livale ejt sa coaQd^i;Ue oip^eçit tQ<^<^ 
de soQ m^heur ; elle^^e nçât |i g^o^x deiM^^lr ,d-! 
les , poM.r les ico^^jurer qï^ Tçirare flç 1|^ vU p^ii»! 
dfips l'M^V ok e]}e étpit; elles Iujl en donwrom 
JLçpr parole j içai^ elles l^i dirent <pi'eUfj/i«,pou- 
yo^t S|(^ d^TcMfidr^ 4^ .rjSjse^QÎP Id visita ,d«A ealîffe , 
qui , dè^s quHl ^y/Oii^ reoojuyre fe ifw, avoit youU 
cQutfin;teF ^^ cwW^iW sur ^P9 pei^Qdft^ ^'aa 



loi avoif peinte au^ bellç cpie I^umiltç} et^ en 
disant cela ^ 1^ o^^iiditç» t>^tf9S 9« mireat, mal-^ 
gré qu'elle en çi^t, % M .pftrer le mieux qu'il 
le^ui' lîii^ pQseible^ 9t&<^ qu'^Ue eo parût plus àé^ 



La pauvre qr/eVure 0'avQit i^e la peau et lea 
os j un bleu p^ avoit pm la place du vif incar* 
Hiat 4e §Qn tjeinl çt de ae^ Ibrres ; ^elyeux etotent 
ëtçjbu^ et js^s jfm9fi décharnées pardmoient jdus ' 
tcri^ief iSQU# la ^oiSure brillante qo'pn veooit de 
lolma^rfi. 

Elles I'eten4irec4t^w* iwricfae eanapedans cet 
étalage , çtù .à p^^ fut-elle , qu'elles entendirent 
monter ^^n aija^nt. .On l'assura que c'e'toit ie ca-* 
Kfe j pt, lea cri^l]^ s^ r?ûrèreoJi. 

Fleur d'Épine lit un effoirt pour se redresser^ 
afin de le reqçyoir avec plus de respçet; mais, 
qafind au lieu du jc^e elle vit entrer Tarare, 
dk j^t un cri, et d^meiara pencl^iee sur k dos du 
canppiCr 3'il lut st^rpri^ de qette action, il le fist 
bîe^ pjbi^ 4'^^^ figi^*e si ei^traordinaire; il ne 
lais^ p^ç d'ei;^ approcher; et, dans le temptf 
^u'€^lle:,reprei^oit ses esprits, il lui demanda o& 
étoit Fleur d'Épine; oe fut le coup mortel pour 
ijon çiqpm*,^e[S J(brce^ rabapdomièrent, et, au fieu 
^ M ^iPff4^^ > cachant piQO vidage dans un de» 
com 4j^ oapfijpe|..eU^ s'abî^^ dap» le dese^îr 
etleslacme^. 
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Tarare , ne compreaaDl rleo ni à sa douleur 
ni à sa figure , sortit pour chercher Fleur d'Épi- 
ne par toute la maison. La sénëchale et la More 
se tuoiept de lui dire , en riant , quHl en venoit ; 
il fut impatiente' d'une plaisanterie si hors de 
saison ; mais il fut encore plus choque de l'air 
agréable et content dont elles sembloient se mo- 
quer déf lui; il les quitta brusquement, et s'etant 
rendu au palais , il y trouva bien une autre scène. 
Le beau perroquet s'étoit sauve' pendant que 
Tarare accommodoit les yeux de Luisante} il la 
vit à terre qui s'arrachoit les cheveux. 

Le calife et tous ses courtisans, montes sur 
des échelles, cherchoient au*dessusdes lits et 
au haut des planchers tous lés endroits où il 
pouvoit s'être fourre. 

Tarare, qui n'y comprenoit rien, deman- 
doit k chacun des nouvelles de Fleur d'Épine 9 
chacun lui en demandoit du perroquet de la 
princesse ; il les crut tous fous , et pensa le de- 
venir. Dès que le calife l'aperçut, il courut vers 
lui; et, se persuadant que tout lui étoit possible , 
il le conjura de calmer le desespoir de Luisante, 
en lui rendant son perroquet. 

Tarare^ surpris de l'inquie'tude du père, et 
de rentétement de la fille , ne pouvoit compren- 
dre qu'on eût d'autre inquiétude que la sienne; 
et 9 au lieu de faire attention à ce que disoit le*ea- 
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life, U lui dit qu'ayant répondu de Fleur d'Épi- 
ne à la magicienne Serèpe y il n'en àvoit obte- 
nu le remède à tant de maux qu'à celte condi- 
tion , qu'il falloit avant toutes choses revoir Fleur 
d'Épine, et qu'après cela il se'faisoit fort de re- 
trouver le perroquet; 

Luisante eiitiendit ces paroles de consolation , 
et les crut, dans la bouche d'un homme qui ne 
se vantoit de rien dont il ne pût venir à bout. 
I/e calme qui: revint dans son cœur, lui rendit 
ses attraits que la douleur avoit troubles. £Ue 
comiziença de se souvenir de Tarare, de ce qu'il 
avoit fait pour elle , et de ce qu'elle lui avoit 
promis»: Elle iy rêva quelque temps , et le souve-*; 
oir de son premier penchant y. sa parole et sa re- 
connoissance s'étant oficrtsà la fois pour la' dé- 
terminer , elle se mit a genoux devant le calife , 
son père ^ et lui demanda permissiez de s'acquit* 
ter de tant d'engagemens envers ttn homme qui 
avoit tout hasarde pour son service. 

Quand le calife Tientendit, il fit un saut de 
joie qui qtonna toute la cour; et, au lieu de ré- 
pondre à sa fille, il pensa l'étouffer à force de la 
haiser, lui jura. qu'ei^ h^ auroit fait moins de 
plaisir par un choit qui eût ajouté a ses états 
quinze ^rovinees comme Cachemire ; et se re- 
tournait vers son nouveau gendre pour l'embras^ 
çer, en. lui présentant la main de la plus bqU« 
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princesse du monde, U ne le trouTa plus. Ce fut 
inutilement qu'on le fic chercher par tout le pa- 
lais ; il n^avolt p^s plutôt imagine la oonelu^on 
des reflexions que Luisante , après quel^fi^es re^ 
gards, s'étoit mise à faire, que, Vetaot p^rdu 
dans la foule , il eloit retourné jcheB l|i sénëcha- 
le ; c*ctoit I& qu'il avoit laissé sa chère iFleur d'É- 
pitie, en partant pour aller chex Serène ; et c'é- 
toit là qu^ilavoit résolu de la retrouver, ou de 
savoir ibe qu'elle étoit devenue. Il l'y retrouva; 
mais, -dieux '! dans quel état 1 

lies réSesions qui avôient suspendu 6ifBB|4eura , 
après qu'il'l'eu( quittée, n'avoiem {^rde de la 
rem^ttrel 'Il lui avoit <Je»K|ndé à <.lle^méi»e o^ 
étoit Fleur d'Épine : Dans qi^ ajSrepsehange^ 
ment l'a-t-il trouvée la malheureuse Fleur d'É- 
pine , disoit-elte ! Mais, bélos! s'il m'avait jamais 
aimée, son cœur n/aiiroit-il méconnue? 11 ne 
m'a que trop reconnue? poursuivit-elle} je lui 
ai fait horreur , et je ne le verrai plt^s. 

Un redoublement de douleur l'ayant saisie 
dans ce moment, elle avoit espéré que ce seroit 
le dernier de sa vie; et-, comme elle avoit gardé 
isur eMe les tablettes où Tarare avoit écrit des 
choses si tendres et si pâssiotïnées , elle y avoit 
voulu laisser le portrait de son cœur, ei^ k»i dir 
sant les derniers ac&eai ; il n'y* em ytrodiê^ riea de 
•i touchant. 

/ 
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Ce qu'on dit dao» cet eiat fuD€9te âttendril 
d'ordinaire f et la pauvre Fleur d'Épiore , qui $ui-* 
voit les iuouTetntos d'un cœur sincère qui cr<Ht 
expier , s^evanouit au dernier adieu qu'elle- a voit 
écrit dans ses tablettes. Il les^ reconnut; mais ce 
ne fut qu'après avoir lu ce qu'elle venoit d'écri-? 
re qu'il la reconnut elle-* naéme. Tout son sacng 
se glaça dans ses veines k cette vue ; il l'examina 
depuis la tête jusqu'aux pieds^ sans pouvoir 'trou^ 
yer rien d'elle dans cette étrange figure; il la crut 
morte ; et , à la voir^ .on eût pu croire qu'il y a- 
voit plus de quinze jours qu'elle l'étoit. 

Sa tendi'esse prit la place de son étonnenaent;. 
la eoinpassioQ s'y joignit^ en attendant le deses- 
poir; et > pbrtant sa bouche avec transport sur la. 
niaîh froide et décharnée de sa maîtresse , il Far- 
rosa d'un torrent de larmes. 

Cette action retint une vie prête à s'échap^ 
per j elle ouvrit foihlement les yeux , et vit à. ses 
pieds Fhomme du monde qu'elle souhaitoit le 
plus ardemment, et qu'elle craignoit le plus de 
voir, celui seul qui pou voit lui faire regretter la 
vie ou souhaiter la mort. 

Les choses qu'ils se dirent auroient attendri 
ce qu'il y a de plus sauvage; il protestoit de tout, 
son cœur qu'il ne l'aimoit pas moins qu'il avoit 
fait dans tout l'écjiat de sa première fraîcheur;; 
que si sa figure toute charmante avoit été le pre- 
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mier. objet de son engagement , son esprit , sa 
douceur et toutes ses manières avoient fait une 
impression plus vive et plus durable dans son 
cœur que toutes celles des attraits les plus bril-<- 
lans^ telle enfin que la mort seule pouvoit l'ef- 
facer. 

Elle pleura de tendresse et de joie , lui serra 
la main pour la première fois de sa vie , parce 
qu'elle crut que ce seroit la dernière j et, si ce 
fut foiblement ^ ce fut au moins de tout son cœur ; 
elle lui te'moigna qu'après tant de marques sin- 
cères d'une constance si rare, elle mourok con- 
tente, et crut le faire comme elle le disoit« 

L'impertinente sénechale arriva pour inter- 
rompre une conversation si touchante ; toute sa 
jalousie ^e réveilla lorsqu'elle vît Tarare aux pieds 
d'une créature qu'elle avoit cru lui devoir faire 
peur. Elle revenoit de la courj elle y avoit éic 
informée du dessein de la princesse pour Tara- 
re, et des transports du calife an publiant ce ma- 
riage ; elle ne manqua pas de lai en faare son 
compliment en présence de la mourante Fleur 
d'Epine. 

C'étoit bien pour l'achever; cependant ce 
mouvement soudain de jalousie , qui devoit Fac- 
cabler, ranima ce. qui lui restoit de force; mais 
ce fut pour la livrer à de nouveaux supplices. 

La princesse, accompagnée du calife, son pè- 
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re, et.de toute la cour , arma dans ce tnamenu 
Sa surprise fut extrême à.Faspect d'une fi|;ure 
comme celle auprès de laquelle Tarare étoit à 
genoux; mais Tetonnement de Fleur d'Épine fol 
encore plus graud à la vue d'une beauté qui lui 
parut surpasser tout ce qu'on lui en avoit dit. 
Ce fut alors que sa constance et ce qui lui res- 
toit de force l'abandonnèrent à la fois; elle tint 
quelque temps les yeux attachés sur Luisante j 
elle les tourna ensuite vers son amant ; et un mo« 
ment après elle les fe;rma pour jamais. 

Il en fit un cri qui fit tressaillir l'assemblée , 
et qui donna quelqu'émotion à la princesse. 

Le calife s'en aperçut ^ et, pour la rassurer: 
Ge n'est rîen, ma fille, que ce cri de douleur; 
voos verrez que cette carcasse qu'il regrette, é* 
toit quelque vieille parente; et il faut bien don- 
ner quelque chose au sang ; puis s'adressant à 
lui: Allons, Tarare, dit -il, qu'on se lève, et 
qu'on s'essuie les^eux ; c'est se moquer de faire 
ici l'enfant pour une momie, quand on vient 
vous ofirir le royaume de Cachemire avec la 
main de Luisante. , 

Je ne sais quelle réponse un autre auroit faite 
i une harangue comme cellerlà ; mais Tarare n'y 
répondant d'aucune manière, l'assemblée le crut 
mort aussi bien que Fleur d'Épine. On en étoit 
là, quand la More arriva; elle parut s'affliger. de 
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la mwt dé Fïèdr d'Épine, et entra daûs la dou- 
leur«de Tâfàrè ; mais ; voyant l'ertibaf ras du cà- 
Kfc , elle hiî conseilla de faire èûlévèf le côfps é< 
de te ftiife iùeessartfment brMér, s'il votûoit â- 
voir quelque miaôn deTarârre. Les ôons^ilsdë 
cette femme avoient été sàivis comme des ôra-^ 
clés depuis qu^èlIe gotrveraoit la ftenëchale; on 
n'eut gtfrde de rejeter celui-là. 

Ce fut en vain qtré les crîs et toute la rèsîs*^ 
tanee de Tarare s'opposèrent à cette séparation. 
On l'arracha d'auprès de C3é qu'il aîmoit encore 
plus que sa vie; on éleva dans* là cour du palais 
un bûçhér où Fon ëtencfit Fleur d'Épine, tandis 
qu'on entrâtnoit de force le désespéré Tarare. 

Après quelques cérdmonies higubtes , le cali- 
fe, voulant honorer une personne pour qui son 
gendre prétendu s'ëtoit intéresse, fit distribuer 
des flambeâul tonlipôsés de gon'imès pi^ecleusés , 
premièrement à sa fille et à son conseil , ensuite 
aui ôificiérs de sa cotn*onne et k ses coiirjLisàns ; 
ensuite levant un moment celui qu'il teuoit, par 
dessus sa tête : 

Plût aux dieux, dit-il , que rtioù fils Tarare (ut 
témoin de h nïanière honorable dont je vais 
brûler le çorp» dé celle qu'il regrette tant ! Je 
m^assuré que ôéla hri.ferôit plaisir. 

A ceé mms , il alloic mettre le feu aux quatre 
coins du bûcher, quand tout à coup on entendit 
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retentir Fait d'un bruit harmonieux ; et , quelques 
mocnens après , la redoutable Serèue parut sur 
la jument Sonnante^ 

Sa présence eausa dans rassemblée des mou- 
\emens forldificrens ; elle suspendit l'empressé- 
ment du roi; elle irappa ses courtisans de res-* 
peçl pour tme personne dont Fair a voit quelque 
chose d'auguste ; Luisante en poussoit des cris 
de joie ^ car son perroquet étoit sur le poing de 
la magicieune ; mais la sénecliale eu fut si trou-^ 
ble'e qu'on l'eût vue changer de couleur , si cel- 
les de son \isage eussent été' naturelles; pour sa 
Conlidenie , ce fut en \ain qu'elle tourna les yeux 
de tous côtés pour se sauver , elle sentit bientôt 
que cette espérance lui étoit interdite* 

La savante Serène^ mettant pied à terre , s'a-^ 
vança vers le bûcher ; elle tenoit dans sa main 
droite la baguette de vérité ; cette baguette étoit 
d'un or si brillant qu'elle éblouissoit la vue. 

Elle fit semblant d'ignorer le sujet du specta- 
cle qui s'offroit à ses yeux; et, l'ayant demandé 
au caiife. C'est, dit-il , la carcasse d'une certaine 
Fleur d'Épiue que nous allions brûler. 

Et que vous avoit-elle fait , lui dit-elle d'un - 
ton sévère , que vous avoit-elle fait cette Fleur 
d'Épine, pour la brûler toute vive? 

L'assemblée frémit d'étonnement ou de joie à 
ees paroles ; le calife lui ayant demandé pardoiçi 
lié 6 
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d'avoir oublie que c'ëtoit sa fille , ne laissoit pas 
de soutenir qu'elle e'toit morte , et, pour preuve 
de cela , quHl avoit e'te' sur le point de la brûler. 

Serène , sans daigner lui repondre , ordonna 
qu'on descendit Fleur d'Épine du bûcher; et, 
l'ayant fait étendre sur un lit de repos qu'on ap- 
porta du palais ) elle s'approcha d'elle, et se re- 
tournant vers le calife : Vous allez voir, dit-elle, 
qu'elle n'est pas morte j il y en a qui ne le savent 
que trop. 

En achevant de parler, elle toucha Fleur d'É- 
pine au front du bout de sa baguette , et, dans 
un instant , on la vit raniméç, et ses yeux s'ou- 
vrirent; mais on lui vit l'étopnement d'une per- 
sonne qui , sortant d'un long sommeil , se trou- 
ve dans des lieux inconnus. 

L'auguslc Serène parut surprise de l'affreux 
changement de sa figure ; elle demanda Tarare ; 
on le fit venir ; car tout obéissoit dès qu'elle a- 
voit parle. Il ne fut pas plutôt arrivé , que lé beau 
perroquet fit un grand cri et battit des ailes; Ta- 
rare le reconnut pour cet oiseau qu'il avo^t rea- 
contré en allant chercher la sorcière Dentue ; 
nqiais , dans la douleur où il étoit encore abînié , 
il n'y fit pas grande attention ; il ignoroit ce qui 
venoit de se passer. Ce fut alors que Serène , le 
regardant avec indignation : Malheureux , lui dit«- 
die , comment oses-tu paroUre devant mesyeuî , 
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toi qui m'a vois 9 au péril de .ta. vie, répondu de 
celle de ma chère Fleur d^Épine ? C'étoit donc 
peu pour ta perfidie de consentir au venin cruel 
qui, après une langueur mortelle, l'avoit rendue 
effroyable! Tu l'abandonnes lâchement à d'im-* 
pitoyables ennemis^ et aux Qammes toutes prêtes 
à dçvorer ce qui restoit de Tinnocente Fleur d'É- 
pine'; et tu ne l'abandonnes d'une manière si 
barbare, que pour signaler ta pcjrfidie aux yeux 
pour qui tu l'as trahie ! 

Tarare fut aussi peu e'mu de cette longue ti- 
rade de reproches, que si on les eût adressés à 
quçlqu'autre ; il n'étoit rempli que de la mort de 
Fleur d'Epine , et son esprit apparemment étoit 
allé faire un tour oi^ il croyoit trouver son om- 
bre; mais la magicienne, qui ne l'éprouvoit que 
pour le faire triompher, lui adressant encore la 
parole : Va, <lit-elle, recevoir le prix que les 
destinées te réservent , malgré la noirceur de ton 
infidélité; c'est une récompense -que ton coura- 
ge et ta fermeté méritent, pour avoir cnis à fin 
la plus difficile et la plus téméraire des entrepri- 
ses; et vous^ princesse, dit-elle à ^Luisante, 
choisissez, ou plutôt prenez maintenant votre 
époux; Tararie ne vous fut pas indifférent, a- 
vant que d'avoir tant osé pour votre service; 
.tout parle pour lui ; je vous ordonne , de la part 
des destinées , de nommer votre époux. 
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Lu&sante reg^da le beau perroquet, Tarare et 
Fleur d^Épioe deux ou trois fois Fan après l'au- 
tre ; et y après quelques momens de rêverie : 
Qu'il choisisse lui-même , dit-elle, entre Fleur 
d'Épine et Luisante. 

Tarare tressaillit k ces paroles ; et , comme sll 
fût sorti de quelque songe ^.s'adressant à elle : 
Belle Luisante, lui dit- il, je ne suis pas digno 
d'une gloire où je n'aspire pins, et à laquelle je 
n'ai seulement pas songe depuis la première vue 
de l'infortunée Fleur d'Épine. Elle n'est plus, 
et mon cœur me reproche tous les momens que 
je survis à cette perte ; je ne vivois que pour 
elle , et le seul choix qui me reste est de la sui-* 
vrc.... Et SI elle vivoit, dît Serène ? Ces trois 
mots le firent un peu revenir à lui j quelqu'om- 
bre d'espeVance s'insinua dans son cœur ; il con- 
noissoit le pouvoir de Serène ; et se jetant à ses 
pieds : Si elle vivoit 1 s'ecria-t-il. Qu'elle vive ! 
^t, s'il ne faut que ma vie pour racheter la sien- 
' ne, que Tarare meure, et que la belle Fleur d'É- 
pine revoie la lumière du jour ! 

Quelqu'esprit qu'on ait , il est cent rencontres 
où Ton ne sait ce qu'on fait^ quand on aime 
passionnément 5 mais il est de la bienséance d'a- 
voir la raison égarée dans un sujet d'affliction 
pareil à celui qu'il croyoit avoir. Il etoit donc 
si sot dans cette occaûon, qu'il seroit resté jus- 
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qu'à la fin du monde aux pieds de Serene, atten- 
dant la résurrection de sa maîtresse , sans de\i«- 
ner qu'elle nVtoit pas morte. 

La tendre Fleur d'Épine y qui ne perdoit pas 
la moindre parole de cette conversation , etoit 
sur son lit de repos, qui s'eVanouissoit presque 
de reconnoissance et de joie. 

Serène crut qu'il^ e'ioit temps de donner quel- 
que soulagement à la douleur d'un amant si ten- 
dre. Elle le releva maigre lui; car il s'obstinoit 
à demeurer à genoux comme un criminel qui 
demande sa grâce ; et hanuissant cette feinte sé- 
Tcrîté dont elle avoit armcf d'abord ses regards : 
Venez, lui dit-elle, venez revoir votre Fleur 
d'Épine; et, si votre constance esta l'ëpretive du 
cbangement affreux de sa figure , vivez pour el- 
le, eomme elle vivra pour vous. 

Tarare, dans Içs premiers transports de sa 
joie, dit et fit nulle choses, en la voyant, qui aù- 
roient fait mourir de rire des gens qui ne con«- 
noissent point l'amour. Ensuite il protesta de- 
vant toute la cour , et en prit le ciel avec la terre 
à témoin , qu'il n'auroit jamais d'autre femme 
que Fleur d'Épine. Ce fut à elle a combattre cet- 
te resolution par des sentimens^ de ge'nërosite 
capables de le vaincre; elle se mit done à pro- 
tester qu'elle avoît tant de tendresse et de re- 
connoissanoç pour lui y. qu'elle n'en vouloit 
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point; qu'elle aûroîl conscience de lui faire per- 
dre la plus brillante fortune , et la plus belle 
princesse de Punivjers, pour se donner à elle, 
quand même elle se verroit lés foibles appas 
qu'elle avoit perdus ; mais que,' dans l'affreuse 
laideur dont elle e'toit, elle aimoit mille fois 
mieux mourir que d'y consentir. 

La divine Luisante et le calife, son père, 
jouoietit un rôle assez médiocre pendant cette 
généreuse contestation ; il s'en aperçut , et s'a- 
dressant à Serène : Voilà, dit**il, qui seroit le 
plus beau du monde ^ de part et d'autre, si ma 
fille n'y étoit intéressée ;.prétend-t-o!n , s'il vous 
plaît, que, belle et grande comme elle est, elle 
soit sans époux? ou faudra-t-il qu'elle^ s'amuse 
toute sa vie de cet oiseau que vous lui venez de 
rendre? C'est vraiment une belle ressource, 
pour une jeune princesse, qu'un perroquet! 

Le bon prince étoit en train d'en dire bien 
d'autres, loi^ue Tillusire Serène , imposant si- 
lence à toute l'assemblée^ demanda l'attention 
particulière du calife, de son conseil et de sa 
cour. Il parut quelque chose de si grand dans 
Tair dont elle avoit parlé , que tout resta dans 
un silence respectueux; mais la femme more se 
mit à trembler depuis la tête jusqu'aux pieds. 

Serène prit le perroquet que tenoit la prin- 
cesse , et lé mit à terrç à quelque distance d'el— 
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le; ensuite elle lui toucha le haut de la tête du 
bout de sa baguette , et traçant un cercle assez 
spacieux autour de lui, on vit daps un instant 
une vapeur épaisse qui en dëroboit la vue. Elle 
en fit de même autour du lit de repos, et tou- 
cha Fleur d'Épine au front; soudain on la vit 
enveloppée d'un semblable nuage. 

Tandis qu'on étoit attentif à ce spectacle^ 
Sonnante faisoitle manège autour des specta- 
teurs, et l'agitation de ses sonnettes rendoit une 
harmonie tellement au-dessus de ce qu'elle a- 
voit encore fait, qu'on en perdoitla respiration. 

O que les euchantemens sont d'un grand se- 
cours pour le dénouement d'une intrigue , et la 
fin d'un conte ! Tant que Sonnante galopa , les 
nuages qui enveloppoient Fleur d'Épine et le- 
perroquet, subsistèrent. La magicienne, qui te- 
noit cette baguetteécla tan te, en frappa trois fois 
la terre; Sounante s'arrêta, les nuages s,e dissi- 
pèrent , et à la place où l'o» avoit pose' le perro- 
quet , on vit l'homme du nM>nd6 le plus char- 
mant et le plus beau. 

Tarare le reconnut d'abord pour le prince 
Phénix, son frère ; il en fit un cri d''étonnement ; 
mais, au moment que l'autre venoit se jeter 
dans ses. bras, s'ëtant retourné vers l'endroit où 
il avoit vu Flé^ d'Épine, elle s^o£Frit à ses yeux , 
xnille fois plus fraîche et plus- belle qu^elle ne 
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lui a voit paru la première fois au bord du ruis- 
seau, ni qu'elle ûe lui avoit semble lorsqu'illV 
voit considérée avec tant de plaisir taudis qu'el- 
le dorraoit. 

Le peuple te'moigooit son etonuement pas 
des cris redoubles et confus, les courtisans par 
des exageVatipus, et le^lile par des larmes de 
joie. 

Luisante consideroit avec attention une mé- 
tamorphose qui sembloit ne lui pas déplaire ; et 
Phénix tenoitles yeux attaches sur les siens. 

Mais le passiun>ié Tarare , dans les transports 
d'une joie immodérée, on allpit donner mille 
marques aux pieds de f^eur d'Épine^ , si Serène 
ne iVûi arrêté dans le moment qu'il s'y jètoit; 
et, le prenant parla main, elle le pla^ auprès 
de sou frère ^ ce fut alors qu'ils s'embrassèrent 
le plus tendrement du moi^de; mais il fallut in* 
tçrrom|.>reHoutes ces amitiés pour Luisante, que 
la magicieniie plaça vis-à-vis d'eux. Regardez 
bien ces frères, hii dit- elle; consultez les ser- 
vices de l'un; consnliezles charmes de l'antre; 
mais sur tout considtez votre cœur sur une dé- 
cision que votre destinée rend irrévocable ; le- 
quel <le ces princes que vous preuit z pour é- 
poux, \ous ne sauriez faire un choix indigne, 
ni celni que vous choisirez ne pfigR refuser ^'ê- 
treàvQus. Tarare, que la présence de Phénix 
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rassiiroit un peu , ne laissa pas de trembler de 
peur que le diable ne la tentât de le nommer* 
Mais , comme il n'y avoit aucune comparaison 
de lui h Phénix pour la figure y Luisante ne ba- 
lança point à choisir, ^t donna la main au plus 
beau, 
âerène joignit celles de. Fleur d'Épine et de 

Tairare ; c^etoit toute la cere'monie des mariages 
de ces temps*- là j et depuis qu'il y à eu des ma- 
riages au monde y jamais princes ne furent si bien 
maries I et jamais mariées ne parurent si con- 
tentes. 

Le calife, qui ne l'e'toit guère moins, ordont- 
na qu'on tirât tout le canon, qu'on fit des feux 
de joie à chaque coin de rue , des feux d'artifice 
sur la rivière et dans les places publiques, qu'on 
fît des largesses au pet^ple, et que le vin coulât 
de toutes les fontaines au lieu d'eau; à l'ega^rd 
des magnifiques réjouissances de sa cour, il 
vouloit s'en charger lui-même ; c'étoit le pre- 
mier prince du monde pour ordonner un fes* 
tin ^ mais, avant que de remonter au palais ponr 
ces soins importans , Serène lui dit que la scène 
qu'elle venoit de commencer, n'étoit encore fi- 
nie 'que par la récompense que méritoit la vertu; 
qu'elle senioit bien qu'il y avoit quelque chose 
à faire pour la baguette de vérité. 

On avoit pensé oublier la sénéchale et sa con-* 
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fidente , tant Fallegresse publique remplissoit 
tousies cœurs ; mais l'équitable Serène , qui ii*ou- 
blioit rien, les toucha au front de son infaillible 
baguette; toute la métamorphose qu'en souffrit 
la sënecliale , fut de quatre doigts de fard qui lui 
tombèrent de chaque joue, autant du front, et 
deux fois autant de sa gorge j ce nefutplus qu'u- 
ne vieille ridée , qui faisoit mourir de rire dans la 
coiffure printannière qu'on lui avoit laissée. 

Mais la figure entière de la femme more e'tant 
dispanie , Ton vit celle de l'horrible Dentue , 
qui s'etoil cachée sous ce déguisement, animée 
par l'amour et la vengeance. Fleur d'Épine com- 
tnençoit à ressentir les frayeurs qu'elle en avoit 
eues ; mais Serène , finissant bientôt ses alarmes : 
Sire , dii-elle , s'adressant au calife, le sort de 
ces misérables est entre vos mains j c'est à vous 
à prononcer leur sentence. 

Eh bien ! dit-il, puis(|ue cela est, je ne les fe- 
rai point languir : qu'on fasse venir nion grand' 
prévôt, qu'on allume ce bûcher, qu'on y met- 
te la sorcière j et la séne'chale aux Petites Mai- 
sons. 

La douceur de Fieur d'Épine eut beau pen- 
cher vers la pitic?, Tarare , qui se souvenoit des 
cruautés qu'elle avoit eues pour elle , et qui sen- 
tait encore le' soufflet qu'elle lui avoit injuste- 
ment donne', fit confîî'mcr la sentencede la mau- 
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dite Dentue , et personne n'eut regret à celle de 
la scnéchale. * 

Cette illustre et charmante troupe se rendit 
au palais pendant qu'où en faisoit Texccution. 

Le calife donna d'abord tous les ordres né- 
cessaires pour l'appareil d'une fête qui devoit ê- 
tre la plus magnifique qu^iï eût jamais donnée , 
quoiqu'il en eût fait voir de merveilleuses ; et , 
tandis que tout étoit en mouvement pour l'éxe- 
cution de ses volontés, voulant lui même faire 
les honneurs de sa cour à la respectable Serène , 
il lui faisoit voir les beautés d'un superbe sallon ^ 
achève jpeu de temps après ïa naissance de Lui- 
sante. II ne pouvoit sans doute occuper plus di- 
gnement l'attention de la savante magicienne; 
car à peine avoit-elle rien vu de si merveilleux 
ou de plus éclatant dans cette demeure inacce$^ 
siblequ^elle s'e'toit faite. Le calife, voyant qu'el- 
le en temoiguoit de l'admiration : N'allez pas 
croire , lui dit-il, que ce soit moi qui aie imagi- 
ne tout cela. Vous saurez que , pendant la gros- 
sesse de la feue reine, j'eus un songe dans lequel 
il me parut qu'elle accouch oit d'un méchant pe- 
tit dragon , qui se mit à me manger le blano des 
yeux dès qu'il fut au monde. Je consultai les sa- 
vans sur un songe qui me donnoit beaucoup 
d'inquiétude : les uns dirent que j'aurois un fils 
qui me déposséderoit, après nl'avoirfait crever 



ga FLEUR D^èPINE, 

les yeux; d'autres assurèrent qn*il ne feroit' 
qu'obscurcir ma gloire , soit par les armes , sqit 
par la yîvacitc d'un esprit qui devoit effacer les 
lumières du mien. Je ne fus en peine que de la 
première espHcalion; enfin, celui qui* se van- 
toit d'être le plus habile , m'assura que oe fils 
menaçoit la tranquillité de mes jours où de mon 
état, à moins que je ne pusse élever ce bâtiment - 
avant sa naissance j il m'en donna le dessein tel 
que vous le voyez, et il l'entreprit j mais, quelque 
diligence qu'il pût faire , la calife , mon épouse, 
.accoucha de Luisante avant qu'il pût être ache- 
vé. Toutes mes alarmes cessèrent , quand , au lieu 
de ce maudit dragon de fils que m'annonçoient 
leurs prédictions, je me vis la plus jolie fille qui 
vint jamais au inonde : la vérité est qu'elle n'y 
vint que trop belle , comme nous avons éprouvé 
depuis 3 car, si vous et Tarare n'y eussiez mis la 
main , à l'heure que je vous parle, on ne verroit 
que des quinze-vingts dans ma cour. Mais vous 
qui savez tout , poursuivit-il , que vouloit dire 
cette interprétation d'un fils au lieu d'une fiUe? 
à quelle fin ce sallon avec tous ces orneniens? et 
en^fin que youloit dire mon songe ?€ar^l faut bien 
qu'il ait quelque rapport à Luisante, puisqu'il é- 
toit question d'yéux. 

Le voulez- vous savoir, dit Serèoe? En voici 
Fédaircissement : Votre songe étoit purement un 
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songe,. VOS interprètes des imposteurs ou des 
ignoraos , et celui qui vous a conseille ce sallon y 
un architecte qui vouloit profiter de l'avis qu!il 
vous doonoit j mais allons rejoindre nos amans, 
ce sera là que vous apprendrez. quelque chose de 
pins particulier sur ce que les yeux de Luisante 
ont eu de £sital pendant un temps. 

Les deux frères ne s'ëtoient point enpuyes 
pendant tout ceci ; ils e'toient passionnément a- 
moureux , et &vorablement écoutes des deux 
plus charmantes personnes du monde ; il est vrai 
que c'ëtoient des beautés différentes : celle de 
Luisante surprenoit davantage j mais celle de , 
Fleur d'Épine e'toit plus touchante ; Tune eblouis- 
soit, et l'autre s'insinuoit jusqu'au fond du cœur, 
à mesure que l'on examinoit mille charmes qui 
n'ont point de nom , et qu'on sent bien mieux 
qu'on ne peut exprimer. 

Le beau Phénix, après avoir renouvelé' ses ca- 
resses à un frère qu'il aimoit tendrement, e'toit 
sur le point de satisfaire au désir qu'il avoit d'ap- 
prendre ses aventures depuis leur séparation , 
quand le calife les rejoignit avec l'illustre Se- 
rêne. 

Tarare les ayant suppliés de trouver bon que 
ce récit se fît en leur présence , Phénix le cpm- 
mença de cette manière : 
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HISTOIRE DE PHÉNIX. 

En nous séparant, le prince Pinçon et moi, 
pour chercher le^ aventures.... Et qui est, s'il 
vous plaît , le prince Pinçon , dit le calife ? Moi , 
sire , dit Tarare ; et ce fut sans savoir pourquoi , 
que j'ai quitté ce nom pour prendre celui que 
je porte et que je suis résolu de porter toute ma 
vie , puisque , sous ce nom , je me suis fait cou- 
noître à la belle Fleur d'Épine. 

Il leur apprit alors ce qu'ils ne savoient pas 
de ses aventures, jusqu'à cette séparation dont 
son frère venait de parler; et Phénix reprenant 
la parole : Nous étions convenus , dit-il , com- 
me il vient de vous dire , que celui qui n'auroit 
pas réussi dans le projet de s'établir, revien- 
droit se mettre en possession de nos états , eu 
cas que l'autre eût fait fortune ailleurs; pour moi, 
j'y renonçai des ce moment; et-, fier des avan- 
tages que je croyois avoir, je ne songeai qu'à 
promener ma figure par le monde, pour la faire 
admirer; mais les cœurs qui se rendirent d'a- 
bord n'ayant pas de quoi m'engager, ni du côté 
des charmes^ ni de celui de la fortune , je crus 
que je trouverois mieux mon compte en Circas- 
^ie , pays de tout temps fameux pour les beautés. 

Une reine le gouvernoit depuis la mort du roi, 
son époux , qui lui avoit laissé quatre filles , dont 
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l'aiaee devoit régner quaad elle en auroit atteint 

l'âge. 

Ce fut sur cela que je formai le projet de moa 
établissement ; mais la fortune, qui me réservoit 
un bien infiniment plus précieux , en disposa 
tout autrement j car , avant que d'y arriver, j'ap- 
pris le désastre de la famille royale ,par une ré- 
volution toute surprenante. 

Un certain petit prince s'étant prévalu de 
quelques prétentions mal fondées pour émou- 
voir un peuple inquiet et changeant, après avoir 
corrompu la fidélité des grands du royaume , a* 
voit trouvé moyen de s'emparer de la souverai- 
neté si soudainement , que la reine avoit à peiiie 
eu le temps de se sauver avec ses filles. 

Je traversois ce royaume à la Lâte , ne voulant 
point faire de séjour chez une nation si perfide ; 
lorsqu'on m'arrêta par ordre du tyran, à qui 
tous les étrangers étoient suspects , comme il ar^ 
rive d'ordinaire dans une usurpation mal af- 
fermie. 

Lorsque je fus en sa présence, je ne lui ca- 
chai ni mon nom ni ma qualité j j'en reçus un 
accueil auquel je ne m'attendois pas; je ne sais 
ce qui prévint en ma faveur im prince qui ne de- 
voit pas faire profession de générosité ni de cour- 
toisie; mais enfin, après m'avoir retenu plus 
lonç-iemps que je n'eusse voulu , dans une cour 
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OÙ Ton me rendoit les mêmes honneurs qu'à 
lui , il fit ce qu'il put pour m'arréter par celui de 
son alliance, en m'oSrant sa fille unique , priu* 
cesse qui paroissoit avoir autant de pencTiant 
pour le mariage, que sa figure en donnoit d'eV 
loigneraent. Sa personne etoit toute contrefaite y 
et ses petits yeux ni'aVoient annoucé sa bonne 
volonté long-temps avant la proposition de son 
père ; mais j'eus en horreur l'alliance d'uu usur- 
pateur j et , sans me vanter , ce fut avec assez de 
hauteur que je rejetai spii ofiie, et que j'envoyai 
promener sa petite bossue. 

Je sortois de la Circâssie, lorsque le hasard 
me conduisit dans un vieui château , superbe à 
la vérité, mais que je crus d'abord inhabite; car 
je fus long-temps sans y rencontrer personne. 
Ceux qui demeuroient dans ce sombre séjour se 
reufermoient chacun dans son particulier , et 
sembloient s'éviter avec soin , lorsqu'its en sor- 
toient. Je fus surpris d'une coutume si sauvage ; 
car il me parut qu'il n'auroit tenu qu'à .eux de se 
désennuyer^ en s'humanisant les uns avec les 
autres. 

Je cherchois à qui parler pour m'en rendre 
raison , Jorsque j'entrai dans un appartement as- 
se« propre ; il n'y avoit pas une âme , cependant 
j'y \fe une table, dts cartes, des jetons et des 
chaises rangées autour. 
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Un moment après arrivèrent quatre pîes, sui- 
vies chacune (î\in sansonnet, qui leur portoitia 
queue; une corneille assez ?e'rieuse les accom- 
pagnoit. 

Les ]>ies^ après m'avoif saine' Ibrt civilement^ 
s*e mirent à jouer , et la corneîlfe à travailler! 

Fleur d'Épine et Tarare , qui n'avoient cesse' 
de se regarder pendant ce récit , se poussèrent à 
l'endroit des pies. Luisante, qui n'avoit pas ôte 
les yeux de dessus le beau Phénix depuis qu'il 
avoit commence' son re'cit , parut douter s'il par- 
loit se'rîeusement. Serène sourit d'une aventure 
qui ne lui eloitpas inconnue; mais le calïfe se 
lenoit tes côtes de rire. OIi l pour celuï-lâ , di- 
soil-il, mon gendre , vous êtes un peu voya-« 
geur ; pour des pies à qui on porte la queue , et 
qui font Ta rieverence , passe ; niaie^des pies qui 
jouent aux cartes , on n*en a guère vu. 

Phénix , après avoir protestef de la ve'riie de 
son récif : Je fus long-temps, poursuivit-il, a 
regarder un jeu, où apparemment il n'y a ^amai^ 
eu que des pies qui aient j.oue;. pour moi , Je les 
aurois regarde'es jusqu'à ce moment saos y rieo 
eonaprendre. Enfin , je vis tout à coup une petite 
pie assez e'veille'e , qui , après avoir dit un certain 
lûot, dont je ne me souviens plus, sauta sur la 
table. Je ne sais comment j'ai pu oublier ce mot, 
car les autres pies s'égosillèrent à force de le re- 
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peter } la sérieuse corneille le prononça grave- 
ment^ et jusqu'aux petits sansonnets qui mou- 
choient les bougies, tout se méloit de le repe- 
ter en concert; j'en fus tellement e'tourdi, que 
je les quittai brusquement, ne sachant pas trop 
bien si je revois, ou si tout ce que je venois de 
voir ëtoit re'el. 

Au sortir de ce royaume j'entendis parler de Ca- 
chemire. J'appris que dansle plus beau séjour de 
l'univers, étoit la plus belle princesse du monde. 
Je ne songeai plus qu'à m'y rendre en diligence; 
on eut beau m'étaler tous les dangers où l'on s'ex- 
posoit auprès de ses yeux. Quel danger, disois- 
je, que celui d'en être épris, et de mourir eit les 
adorant, si on ne peut trouver grâce devant eux? 
car je traitois de fable le poison mortel de ces 
regards éblouissans , dont on me faisoit une des- 
cription si merveilleuse , et dont on contoit tant 
d'événemens tragiques. Ce n'est point à Phénix, 
disois-je (flatté d'une yanité ridicule) ; ce n'est 
point à Pliénix que l'éclat excessif de la beauté 
doit être fatal; allons la chercher au travers de 
tous les périls chimériques qui l'environnent; et 
si. ses charmes ont un poison sî redoutable, 
qu'elle en partage au moins la fatalité en voyant 
Phénix. Je ne vous fais ici, belle Luisante, l'a- 
veu d'une vanité si ridicule , que pour na'en pu- 
nir par la honte que j'en ai» 
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L'intérêt secret qui m'entraînoit vers, vous^ 
me fit négliger les précautions que demandoient 
tous les périls dont on me menaça^ si je faisois. 
choix d'une mauvaise route. Je me moquai de 
tout ce qu'on me dit de celle oiv la sorcière 
t)entiie avoit établi la scène de ses enchante- 
mens; et, coname c'étoit la plus courte, je m^ 
embarquai témérairement , et m'en repentis 
bientôt. 

Je ne vous parlerai point des avis qu'on mé 
donnoit, à mesure que j'avançois dans ce che- 
min $ je traversai des campagnes désertes, des 
rochers affreux; et, après mille incommodités, 
je m'enfournai dans un bois , où mille mons^ 
très s'offrirent à mon passage pour me bouchef 
le chemin k 

Je voulus faire le brave contre des griffons 
qui voltigeoient au-dessus de ma tête, tandis 
que des hydres et des léopards m'environnoient 
de tous côtés. Je mis l'épée à la main; je crus- 
avoir blessé quelques-uns de mes ennemis j 
mais, après unloog combat où mes forces s'çpui* 
sèrent, et où je m'aperçus qu'on aimoit mieux 
me prendre prisonnier que me tuer, je me senr 
tis enlever sans savoir comment , et on me des- 
cendit au milieu d'un assez joli jardin, où la 
sorcière cueilloit quelques herbes« 

De ces herbes elle avoit dessein de composèi' 
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quelque horrible sorlUege j car il y falloit mê- 
ler le sang tout chaud d'un homme nouvelle- 
ment égorge'. C'est ce que f al su depuis pendant 
ma niétamorphose ; et c'est pour cela que ces 
griffons me mirent tout en vie à ses pieds. Sa fi- 
gure me parut horrible ; mais la mienne trouva 
grâce dans le cœur le plus impitoyable qui fut 
jamais j |e m'en aperçus , et je sus bientôt à quel 
prix je pouvois me racheter. Elle me dit que, si 
je Youlois Fepouser, elle me rendroit maître tfun 
trésor inestimable , outre ceux de sa j[iersonne ; 
sinon , que je ne seroispas en tie quand les pre^ 
mîers rayons du soleil eclaireroient la terre ^ et , 
pour me donner le temps de rêver à ce choix , 
elle me quitta sans attendre de ré£K)nse. 

Je n'avols pas trop d'envie de mourir ; cepen- 
dant ce parti me patut phis honnête et moins 
difficile à prendre que Taulre. 

Si je refuse s^ détestable main, disois-je, je 
vais faire ici une illustre fin ; et, si je ^accepte , 
ce sera un glorieux établissement que je me serai 
fait, après être venu de si loin le chercherjîe me, 
serai flatte du vain espoir de plaire à la divine Lui- 
^ santé , elle , dont aucun mortel n^ pu soutenir les 
regards; j'aurai aspire même à la gloire d'être à 
die , "pour me voir à la fin réduit au choix d'ê- 
tre le mari d'une sorcière effroyable , ou de mou- 
rir obscurément dans une Retraite af&euse, où 
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persoBpe ne pourra s'iiuaginer que je sols venu. 

Ces réflexions étoient désagréables de quelque 
manière qu'on les pût tourner j cependant Fen-^ 
droit où \e les faisois me parut eacbanté. J'y vis les 
plus beaux fruits du monde , et sur-tout des figues 
qui mie parurent délieieuses| c'étoit le fruit qui 
étoit alors le plus à mm goût ; j'en choisis une 
parmi les plus belles ; je ne l'eus pas plutôt cueil- 
lie, que j'oubliai mon inquiétude; et^ dès que je 
l'eils mangée ^ je m'endormis. 
. A mon réveil je me trouvai changé en oiseau ; 
la sorcière y dont les cris m'avoiént éveillé , é- 
toit auprès d^ moi ^ qui se désespéroit d^une 
métamorphose qui ne convenoit pas à ses des- 
seins. 

£Ue soupçonna Fleur d'Épine d'y avoir con- 
tribué , sans s'imaginer pourtant de quelle ma- 
nière , et elle jura (Qu'elle l'en puniroit; j'enten- 
dois toutes s^ plainte et toutes ses menaces; 
mais la vérité esl^ que eelte aventure me parois- 
soit si surpreûante ^ que je me (lattois que c'étoit 
un songe y ei j'attcndois avec impatience qu'un 
favorable réveil me délivrât de ces horreurs. Je 
l'attendis en vain. 

La sorcière me prit sur le poing , me fît toutes 
les caresses qu'on p^ut faire à uu oiseau , et me 
dit qu'il falloit avoir paliétice; que dans huit ou 
dix jours elle duroit achevé certaine composi- 
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lion qui me rendroit ma première formé} maïs 
que je me gardasse bien de manger du sel , si par 
hasard j'en voyois; el)e me laissa dans ce beau 
jardin après ce discours , et après y avoir cueilli 
beaucoup d'herbes qiii m'e'toient inconnues. ' 

Jugez du de'sordre et dé la consternation oh 
cette aventure m'avoit mis j je voulus déplorer 
mon malheur; mais, au lieu de m'ëcrier : Infortu^- 
ïië'Pbénix ! je me mis à dire : Perroquet mignon ; 
et , pour toutes les plaintes ei les exclamations 
que j^a vois au bout de la langue , je dis toutes les 
impertinences qu'on apprend aux perroquets, 
et que les perroquets les plus importuns disent 
|out de suite; j'en fus si çonfu3, que je résolus 
de ne plus rien dire. 

Comme il m'ëtoit permis de voltiger par tout 
le jardin , je voyois souvent , du haut de quelque 
^rbre, la maison de la sorcière; mais toutes les 
fois que je voulus voler de ce cptë^la , mes ailes 
refusèrent de me soutenir , et je jugea^ qu'il e^ 
•*toit iiîiùiile dé tenter ce voyage à pied. 

A l'égard de tous les autres lieux aux envi- 
rons , il m'ëtoit permis d'y voler ; ce fut dans une 
4e ces promenades que je vis »»• jour une femr- 
me qui sortoit d'ùpe tnëchante cabane couverte 
de paille; eUe avoit un petit sac st>us son bras; 
Vile s'assit au bord d'un petit ruisseau , y lava 
quelques poissons qu'elle avoit dans un^pàMier, 
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et se mit à lès saler; je me souvins de la défense 
qu'on m'avoit faite 3 je m'imaginai qu'on ne 
m'avoit défendu le sel que de peur que sa vertu 
ne me rendît ma première forme. 

Je m^ mis à terre auprès de cette femme; 
ma beauté la charma ; et comme je.lui parus fort 
apprivoisé, quand elle eut couru quelque temps 
après moi , je m'élevai soudainement en l'air j 
et, ayant enlevé le sac de cette pauvre femme , 
je fus le cacher dans un buisson détourné ; je re- 
gagnai promptement le jardin de l'a sorcière au- 
près cet exploit, n'osant rester plus long-temps 
dehors pour l'épreuve que je médilois 3 mais le 
lendeiliain , le soleil n'étoit pas encore levé que 
j*étois en campagne. 

Ce fut ce jour que je vis mon cher frère ; ma 
surprise , à cette rencontre , fut égale à ma joie ; 
je mouroîs d''envie qu'il me prît ; mais , au lieu 
de cela, il s'amusa à me èonsidérer; je me hâtai 
d'essayer l'^efiFet du sel que j'avbis caché; mais il . 
eut peur qu'il ne me fit mat; je voulus l'avertir 
du danger où il étoit si près de la sorcière , et je 
fis un éclat de rire au lieu de parler: Ce fut alors 
que , dans l'admiration de ma figure et de moa 
plumage, il prononça par* hasard mon- nom^ eu 
voulant nocL flatter. Je voulus lui dire : Oui, mo» 
cher frère, je suis Phénix; mais, au lieu de ce- 
la ^ je ne pus prononcer que T arare , et je m& 
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sentis concraint de ai'eiiYoler , quoique j'en fus- 
se au dcfsespoir. 

Deux jours apt:ès, au luilieu des inquiétudes 
où j'ctois pour la destinée de Fioçou , j'entendis 
du jardin les Hurlemens effiroyables de la sor- 
qière. 

C'e'toit vous, pour qui je craignois laût, mort 
cher frère , qui causiez son desespoir j vous ve- 
niez d'enlever ses trésors et de dc'sarnier sa fu- ' 
reur 5 car la force de ses enchsntçmens consîs- 
toit dans sa jument et le chapeau dont vous étiez 
en possession. Ce fut alors qu'il me fut permis 
de voler vers sa demeure; je ne pus y parvenir 
que dans le temps qu'elle revenoitde vous pour- 
suivre. Jt fus témoin de sa rage et de ses regrets ^ 
dans un vieux chcne auprès de Tëcurie où je 
m'étois cache'. Au moins , s'écria-t-elle , ai- je le 
plaisir d'être à œ\)itié yengée de la trahison de 
l'infâme Fleur d'Épine ^e voleur qui l'a séduite 
pour me trahir, après l'avoir abusée, l'a laissée au 
lieu de Sonnante presqu'étouffée sous ce même 
foin où elle s'est abandonnée ; achevons-en la 
vengeance. Aces mots, elle entra dans l'écurie ^ 
où elle avoit été trompée par la coiffure de Fleur 
dxlpine que le misérable Dentillon portoit, saus 
pouvoir avertir sa mère que c'étoit lui j Dentue , 
sans y regarder de plus près , mit le feu au foin , 
et ferma la porte de l'écurie en sortant, tant el- 
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le avoit peur que la miseVable victime n'ëchap** 
pat. 

Elle courut ensuite chez elle pour revoir les 
seules consolations qui lui restoient dans son 
malheur ; mais elle n'a voit garde de les y trou- 
ver ; car j'ctois dans le chêne où je me témoin 
clos et couvert , tandis que j^entendois les hur- 
lemens de son fils imique, k qui les flammes a^ 
voient rendu Tusage de la voix, en brûlant le 
foin dont on lui ayoit rempli la bouche. . 

Cependant la sorcière, qui n'avoit rien trou- 
ve chez elle, se doutant de quelque nouveau 
malheur^ revint à l'écurie qu'elle trouva tout en 
feu ; elle ne laissa pas d'en ouvrir la porte , et 
vit au travers des flammes et de la fumée , ses 
chères espérances qui finissoient leurs jours par 
le même genre de mort que le ciel avoit réserve' 
pour la mère. 

Le vilain crapaud fut grille qu'il n'y manquoit 
rien. 

Le cri qu'elle en poussa fut si terrible , que 
j'en fre'n^is d'horreur , et le chêne où j'étois en 
fut ébranlé ; il fut si violent , que cette longue 
dent qui lui sortoit de la bouche , sauta plus de 
cinquante pas loin d'elle, brisée en mille mor- 
ceaux. Une autre n'auroit pas regretté cette per- 
te ; mais pour elle , sa furie en augmenta ; c'en est 
fait, s'écria-t-elle j tous mes charmes m'aban-r 
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donnent; recourons à l'artifice. Ce fut en ache- 
vant ces mots qu'elle courut à sa demeure j et 
que je sortis de mon trou pour me sauver pen- 
dant son absence. Je volai tant que je pus; à 
l'entrée de la nuit je rencontrai le buisson où 
j'avois cache mon sac de sel; je commençai 
d'espérer que la sorcière ne me trouveroit pas. 
Grâces au ciel, disoîs-je , me voilà délivre' de la 
cruelle nécessite de choisir entre la mort et cette 
ragoûtante épouse; mais aussi me voilà perro- 
quet pour le reste de mes jours. 

Je ne vous dirai point tout ce que j'eus à 
souffrir avant que de parvenir au climat heu- 
reux qui de voit finir mes misères; je pensai 
mourir de faim dans des lieux déserts où je ne 
trouvoîs point de fruits; d'ailleurs, comme je 
n'e'tois point accoutumé à voler, je ne faisois 
que de très-peiiies traites; tous ceux qui me 
voyoient couroient après moi pour me prendre ; 
je n'a vois de retraite que le haut des arbres , où 
je n'cftois pas trop en sûreté contre de maudits 
petits garçons qui m'attaquoient à coups de pier- 
res, ou qui grîmpoient après moi. 

Je me remis enfin âe toutes mes fatigues , dès 
que je fus dans ce séjour enchante'; l'infernale 
Dentue m'avoit suivi sans que je m'en fusse a-, 
perçu; je n'avoi* garde de la reconnoître sous 
la figure qu'elle avoit prise; elle arriva bientôt 
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après moi sur les confins de Cachemire ; elle me 
côtoyoit partout sans faire semblant de rien; 
fëtois assez accoutume à me voir admirer de 
tous ceux qui me voyoient; ainsi je ne fus point 
surpris de son attention ; je savois me mettre 
hors d'atteinte , quand on m'approchoit de trop 
près. 

Comme jVtois assez embarrasse de ce que je 
deviendrois, quoique je fusse dans un pays où 
cent millions de perroquets eussent pu ^ivre en 
rois, j^e'tois de temps en temps fort rêveur j elle 
s'en aperçut; et me regardant avec affection au 
haut de Tarbre oii'j'c'tois : Quel dommage , dit- 
elle, qu'un si beau perroquet soit égare'! oans 
doute il est à quelque roi ou à quelque beauté 
qui se desespère, à l'heure qu'il est, de l'avoir 
perdu. Que sais-je s'il n'est pas à la plus belle 
des belles ? mais , s'il avoit ëte à Luisante , jamais 
il n'âuroit préfeVe' sa liberté au plaisir de la voir. 
S'il n'étoit pas trop sauvage , continua-t-elle , 
voyant que je descendois de branche en bran- 
che pour l'ccouter, s'il n'étoit pas trop sauvage, 
il se laisseront prendre , et il seroit à la belle Lui- 
sante le plus beau présent que puisse fournir le 
royaume de son père , en lui donnant le plus 
bel oiseau du monde. Qu'il seroit heureux , con- 
tinua la flatteuse sorcière , de faire les délices de 
ce qu'il y a de plus beau dans l'univers ! et par- 
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mi les mortels ^ qui ne chengeroit de condition 
avec un perroquet qui seroit chaque jour à por- 
tée de voir des trésors que dçs belles ne cachent 
point à des oiseaux ? 

Qu'elle savoit bien à qui elle parloit ^ l'insi- 
nuante Dentue ! J'en e'tois si transporte, qu'el- 
le n'eut qu'à me tendre le poing en achevant de 
.parler ; j'y santai le plus légèrement que je pus. 

Il ne s'en fallut rien que cet empressement ne 
me fût aussi funeste qu'il étpit grand ; je vis ses 
regards changer dans le moment qu'elle m'eut 
en sa puissance ; ses yeux parurent e'tinceler ; 
elle me serra les pattes d'unç main , et me porta 
deux fois l'autre au cou pour me le tordre. Je ne 
comprenois rien à ce transport; mais je n'ai pus 
eu de peine à l'entendre ^ quand la baguejtte de 
Serëne nous a fait voir l'horrible Dentue cachée 
sous celte figure. 

£lle résista donc , heureusement pour moi , 
aux premiers mouvemeos que la vengeance ou la 
fureur lui avoit inspirés. Il convenoit à ses des- 
seins de m'épargner; cependant, elle mit bon 
ordre que je ne pusse échapper jusqu'à qotre ar- 
/ rivée dans celte coiu*. Ce jour fut le commence- 

ment de mon bonheur ^ mes yeux de perroquet 
soulinrent l'éclat fatal de ceux de l'adorable Lui-^ 
santé j et, par im charme qui m'étoit inconnu, 
\ des geas qui n'auroient osé la voir à cinquante 
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pas, D^avoientqu'à me prendre pour la regarder 
tout à leur aise. Je ne veux point i^ci parler des 
transports de joie (jue je sentois aux innocentes 
caresses qu'elle me faisoit. Mille occasions dont 
je tairai les circonstances , me tinrent ce que la 
sorcière m^avoit prorais. Ce fut sous ma figure 
de perroquet que je fus trop paye' y auprès de Lui* 
santé , des horreurs que la tendresse de la sorciè- 
re m'avoit inspirées. Enfin , j^ai commencé sous 
cette, figure à plaire aux plus beaux yeux du 
monde ; trop heureux si celle que j'ai reprise lui 
pouYoit être aussi agréable ! 

Le beau Phénix cessa de parler; et, quoique 
Luisante eût rougi plus d'une fois sut* la fin de 
son discours , ses beaux* yeux ne laissèrent pas 
de l'assurelr qu'il ne perdroit rien à n'être plus 
perroquet. 

Le calife trouva les aventures de son gendre 
assez divertissantes ; il lui sut bon gré de n'avoir 
point voulu de la princesse bossue qu'on lui a- 
voit offerte en Circassie. Mais , seigneur Phénix, 
hii dit-il , mettez la main à la conscience ; si par 
bonheur on ne vous eût changé ep perroquet , 
n^eussiez-vous pas phttôt épousé la sorcière , sa 
mère, sa grand'mère, et toutes les Dentue du 
monde, que de vous laisser cgoi^r comme un 
sot ? Pour moi, je suis petit-être aussi délicat 
qu'un autre ; mais, après tout ^ il n'est que de 
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vivre. Ne parlons plus de ce que vous eus— 
ûez fait ; j'espëre au moins que le royaume de 
Cachemire que vous aurez , quand je n'en vou- 
drai plu^y et la main de Luisante que vous a*- 
vez dès à présent, vous dédommageront un peu 
du refus que vo\i8 avez fait de Tinfante de Cir- 
cassie. , 

A regard de votre frère Pinçon , quoiqu'il ne 
soit pas si richemept marie y il me paroît si coû- 
tent de ^a femme et de sa belle-mère Serène, 
quil ne vous portera point d'envie j car, avec 
son savoir faire, ses petits états, et ce que Se- 
rène lui pourra laisser un jour, il ne laissera pas 
d'être à son aise. 

La modeste Fleur d'Épine, qui , sans ambi- 
tion , eût souhaité d'être héritière de l'univers y 
rougit de ce que le caUfe venoit de dire j elle 
n'eut point de honte qu'une personne aussi mer- 
veilleuse que Serène lui eût donné le jour^ mais 
ce ne fut pas sans confusion pour. elle qu'on ve- 
noit de marquer tous les avantages dont Luisai^- 
te faisoit le bonheur de son époux, et queXara-^ 
re avoit tous refusés pour elle. 

L'équitable Serène vit son embarras et con^ 
nut sa pensée. Ce fut alors que demandant ua 
peu d'audience à son tour : Calife de Cachena^i- 
re, dit-elle, vous qui sans doute avez quelques 
obligations à Tarare, saçliez qu'il n'aura pas lieu 
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d'envier rétablissement de son frère. Vous atez 
vu la préférence qu'il a faite de Fleur d'Épine 
mourante, de Fleur d'Épine efiFroyable , et, pour 
tout dire, de la mémoire de Fleur d'Épine , à la 
possession de Luisante dans tout l'éclat de sa. 
gloire. Jugez si , dans l'état où vous la «^oyez 
maintenant, il ne doit pas être content de sa for- 
tune; mais Sachez que Serène n'est, point sœur 
de l'infâme Dentue , ni Fleur d'Épine fille de 
Serène. Voici son histoire et la mienne» 

HISTOIRE DE SERÈNE. 

Entre le Tigre et FEuphrate se trouve une 
vaste étendue de plaine , dont rien n'égale l'heu- 
reuse fertilité , si ce n'est le royaume de Cache- 
mire : mon père en étoit souverain ; c'étoit de 
tou^ les mortels celui qui avoif le plus pénétré 
dans les secrets les moins pénétrables de la na*« 
ture ; mais , comme il se livroit tout entier à la 
spéculation , il négligea le gouvernement de ses 
états pour s'informer comment les étoiles se gou- 
vernent là-haut. 

Son pays, arrosé par lés deux plus grands 

fleuves de l'univers , éioit si riche , que ses sujets 
le devinrent trop. Les plus puissans sentirent 

leur force , et connurent sa foiblesse. Chacun 

s'établit comme il voulut j tandis que leur prin-r 

cç , loin de s'en mettre en peine , parut ravi 
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d'être débarrasse d'un pays sans montagnes ; il 
hiî en faUoitpour se perfecticwiner dans des con- 
ttoîssances qni lui coûtoient tant. Il quitta donc 
se9 états pour en chercher ; et , tandis que de 
montiagne en montagne il s'edtretenoit avec 
les iribuvemens des cieux , on se mit paisible-* 
ioienten possession de ce quHlabatidonnoitsur la 
terre. 

Cette ttOWTcHe ne Fcmut point; l'amotir seul 
en fut capable , et ce ne fiit pas le moindre ef- 
fort de sa puissance, que de triompher d'un gé- 
nie qui s'abîmoit dans les méditations abstraites 
de ce qu'il jr • de plus relevé. 

Je né sais par qudr hasard il quitta le sommet 
de tasi DAontaigoies pour descendre en CircasMe ; 
mais ce fîit là qu'un pencliaiit plus vif que celui 
qui l'afYQÎA enlratne josqifalovs^ lui donna du 
goût pour iesi beautés: morteUeSv il devint amou- 
f ew ; et lu plus belle desCSreasssiennes ne dédai- 
gna pa$ le main il^n prinse dépouillé de ses é>- 
talft. 

• Je ne sais si elle né s'en repentk poiot f car, au 
lim' de sooger k son: étabUssement , il se hâta< de 
vegnmf^er sor sèâ montagnes. Quelque choquée 
^[«e- fito son qpouse d'un erapressement qur ne 
dtefveit pa^ se mêler auï charmes nouveaux d^un 
mariage d'incjination , eHe voulut le suivre ; et 
ee fttt sur cette montagne que Tarare et Fleur 
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à^Èpîne ont passe pour venir ici y que mon père 
fixa ses Spéculations eritintes. 

Il choisi pour sa retraite celte partie <k ht 
montagne que des rochers et des precipice$ renr 
dent aSheusé ; ee^lè*quHl seâiit à fouîiier dang 
les entrailles de la terre ^ après 'ayoir puise^dâns 
lés: f^gic^ns célestes tput ce que l'esprit humâiii 
eA capable d^én apprendre. 

Métitôt il eût ^liAni U perfection presqu'ipac^ 
cessible de ce travail merveilleux , oà les raoes 
siât^ûvi^s i^ëbt taffit d'esprits iiblides devenir Vî- 
sionn^irefs ^ èl tant dé âçlides' trésors dissipe^ pdur 
courir a^yrès iin bien iuMginaire, 

L'accctfBplissénxent<lei7et ouvrage ne lui lais- 
sa rien à souhaiter j il convertissait à son gr^ tout 
les niétaùx êiïforff t tes'pmssaocés iovisibies^ ré- 
pandues dansiez airs ,obéi$^iiemà.ses eomman-. 
dedetis; ;]1 se fit^ par^leur ministère^ un padaîsr 
dans le ihilteud^ cette mont^ne^iohldsehosesi 
mêtà^dù plus vil usdge édatoient par For, oir 
bfiUoiëntpftf les pierreries. : / 

C^fâ^d^nsçeUeiiofitelli&habitationiquojdvia^ . 
an monde. L'annee[d?â^è&', ma.mèreyimit^au: 
joiÉr unW Weiiïide &hb j-feus riacitpattoiB[dein<>n- 
pèré pour lëS'seiËnoe^; nk scfeôrieut celle de nui) 
ihère àVec sa beauté^ ma»»:) tbotè merveilleuse' 
que fût 14 ÎHÊitrsiiteoùiiious ëtimis'^jna mëréj^ an»* 
^ hïefi efolè^ùè^L steur / s'enkiuyèrent de ia soUtor* 
n. ' 8 
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de i Fune vouloit revoir un pays qui lui avoit 
donne le jour ; l'autre souhaitoit de &ire un tour 
dans ces plaines délicieuses , situées entre le Ti- 
gre et FEuphrate^ que son père avoit abandon- 
nées pour le dcbert où elle sechoit d'ennui* 

Il ^'en aperçut ; et, maigre' toutes les &çons 
^'elles firent pour ne le pas quitter, ma mère 
partit pour la Circassie, où ma soeur l'accompa- 
gna, beaucoup plus comenle qu'elle ne le parut 
en nous disant adieu. 

L'argent ne coùtoit rien à un homme qui pos- 
ae'doit le secret dont il ëtoit mattre ; et l'équipa- 
ge magnifique avec lequel elles arrivèrent dans 
le pays de ma mère , ëtoit digne de la première 
Ibrtune de son ëpoux. ^ 

Le roi. de Circassie n'eut pas plutôt vu ma 
soDur qu'il la trouva digne d'une preTerence glo- 
rieuse sur toutes les Cireassiennes. Le9 plus bel* 
les furent au désespoir de voir qu'une étrangère 
venoit leur enlever un cœur qu'elles s'ëtoient 
vainement dispute j les unes en séchèrent d'en- 
vie, les autres en crevèrent de dëpit j mais, ma 
pauvre mère en mourut de joie. 

Mon père ap{>rit ces deux nouvelles à la fois , 
et les reçut en vrai philosophe ; pour moi ^ j'a-- 
voue que la joierde l'une m'aida à me consoler 
de la douleur de l'autre. Je ne soDgeai plus qu'à 
me p^ectionner dans les sciences , où je faisois 



asset de progrès^ et dont je sentois augmenter 
le goût à mesure que je me sentois acquéi^ de 
nouvelles lumières* 

Enfin mon père y apr^ m'ayoir commoivqufé 
toutes celles dont mon esprit etoit capable 9 vour 
lut bien se laisser mourir ^xpour chercher dans 
l'autre monde ce qu'il n'avoit pu découvrir daoa 
celui-ci ; il se laissa, dis-je./ mouriç^ Car^ etytQ 
les secrets.qu'il avoit, il n'auroîjt t^nu qu'à liù de 
^vre tant qu'il eût voulq. 

•Théritai de ses trésors et d'iine partie de ses 
connoissances ; mais, de tousaes dons, c^tte ba** 
guette que vous yoyea est iiifiniaie{it le pli^ pr<;-' 
deux i fUe est composée de Fassemblage de tov^'y 
tes les vertus secrètes des .minéraux et dçl\taU^. 
mans; par. elle je commçande au^ ^meiis, je 
dëcouvre.la venté de tout,une partais d^J'ayeoir 
m'est présente ^ et je rappelle touUepiMfé«,|ilpii. 
père m'ayoitdcffendu de monter jusqu'au, hfiut 
de la monts^ue que nous habitions j cette 42UiÂ9p? 
site, que je n'avois jamais eue avani^, jQ|i9f viQi 
tourmenter au momeBttqu!il mereut 4^iMidue j, 
et , dès qu'il eut les yeca fermes , je la saU$fis4 . . 

Ce f^t de lÀ que, contemf^Jimtavec étonne^ 
ment les plaines enchantées du bienheureux Ca-* 
cfaemire , je fis transporter ce que je voulus des 
trésors immenses dont mon père avoit enrichi 
les cavernes de cette montagne$ et, de peqr que 
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Taffluence dé ceAi cfA iimdtoieùt m« eotiïulter ^ 
iiHiitetiroilipH led tiietire» et repoft ou d'émis 
doDt je voulois être la mattFeiMte^ je retidls hiâ 
dëmeiSii^e iâaedestoblé'à tôttt oe ^t ]é Ite VônIois 
pris ^ récèV6iK 

J^ goiûVâi tôtit ceqae'hfaraoqittltttédVspnt a 
êe ^ùÈi aitnàbte pit>br tes morteb { t^i^ loib d^eiH 
viet* r^td>fittemem 4é ma scew iur lè trône d« 
€i^èë69ie, rien' be troiabla la plâk. dést mon 
cœur jouissoity que môU feqiki^^e pDUir dle^ 

Càidâie élIè iavoit "eti troift ^éft die suitisy je 
eônstritai mes iivteâ sbr leur deëtib^é tt la ^éK^ 
ûè; .j^àp^^ris qu'islle n'aurait pIuS d'éh&ili's, 'éi 
que lé f ai scm ëpolik h lafMtiroll'biéDtât Veùviè 
€1 r^èMe de ècs ebîw. JéHrôtevàtî chfrisfl^ôl^s- 
eope dé Fàte^e dé SéS^flllMi^ 'qû^etlë e'hyit ibëna*' 
àée de <^é^tié *d^Msti«;'iMàiÀ ée fût eU TàSft 
que je mis lôÀt eor tfsagèlpôétr ^ bavôir lésp'àr^ 
ticùlkrftëft;' je ttitiMIé sienl^tAé^ <^\iû&^tJk^ 
saMce ^ïmetifie^^ 'jyrésqu'cfgaie':^ la' ttSètfiife>v la 
dët6it|lersëMrtén J^eirs récoàir^ à fiÉal bftgtf^ ; 
et en àyam pflssë le %l6tft mr^MM {^'àti^é pàr^^ 
chemin que f oàtt4d 4u^ la fflîblè y- éÛë j trada 
élle-mêitiél^Iiottlhi'é figui<é de I)éÉmé,'ëIlé> dé- 
crivit la sitùatibn Ah slat >âèmétire ,' 5ës «dm^Mg^S 
et Sei incUhaddlàrf; J'éii!s%drrèfi*^d'àppè!tfdre 
^e la plus Kor'riMe'dé^ créatures avoît' encore 
plus de penchant à Fifâ:iour qêt^â Ià*liaine ou à 
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£4pe ]Lomber 1^ homiii^ daof ses pièges^ c;( 
^^e ^ «Qrt ^loit IfL ^ule ^f^iispi^-p^f de ce^x qpi 
^^^ppi^i^ 4f ^'^^rWfÎF P?r une çqmpl^i- 

m^^nc 4ftHlWFi fffV^y jipfli.gp'eUe çiçroit ipaî- 
ù^e^^ 4f 1? P)<^f Pt §Qiu[i^tf9 et du chapeau lu- 
mineux ^ mon pouvoir ni mes ^pcb^teipens ne 
ppiHtiQH^rîjeiiçpqtriçl^^liei)^. . 

i'^^JP^kw^ f^ baguettç^./lu'eUe ayoit un &» 
^ p^V 9^^ 4^ ,l*^ge 4^ l'aîp^'e >d^& ^IW 4^ <^^ 
5çeu|E^, jet j^ o/B 4putai poia^ que ^n dessjei^ pe 
fût d'^çi^fver TJicfritière d.e Ç^rçassie pour 1^ 
jàommr à pç &p; 9>st .po^^qw^ je voulus 1^ 
j^^a^gifm^^,yT9t^çf^.]fi^ fqpur me Teur 
^pya MW^è^WftP^ifiaw? Cfiîp j^fiwiution pepsa 
la perdre ; la sorcière trouva le moyen de l'enlç- 
?ver ffpftigffi 4'fRtrf? ^^^h^^f i^^J^ le moment 
qu'eUe vei¥>u d^.itt'^V^e r^e^if/Bj JVpî? eubea^ 
la fairp pa^^r poi;ir ma fififi, 1^ cruelle De;^- 
xue n^ s'y jb^ssa pfis tro^|i»per y et ;o;a;le i;iia vigi- 
lance iîit i^tile pour i^f^re la pauvre pelote 
fleur 4'^piQç CQn|r|B rin^mfûne yçr/c^èr^. Oui, 
calife 4e (^cJiiiQDnirie ^ cette mêfùti JPlpfjtf d'Épine 
4)ue y^H^s ypyjpi^, .^t que yojo» av^<^ si hâte de 
^ûler^ g^f^ hfifÀ\î^A^Sf^ jiroyaume de£ircassie; 
^Ue n^e ^t da.nc eplev^p .^a^s que je susse d^ 
quelle maqif^ej mais, ni ipoaart niipui^es les puis- 
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ftatices da monde ne Fâuroient pu deKrrer dé 
celle de la sorcière j si Tarare ne Favoit entre-* 
pris j cette gloire èïoit réservée par les destins à 
Tamant le plus ingénieux aussi bien qu'au plus 
fidèle. Je connus qu'il falloit ces deux qualités à 
celui qui enleveroit la jument et le chapeau de la 
sorcière; mais je ne savois où trouver un hom^ 
me de ce caractère. 

Dans ce temps-là Luisante vint au monde ; et 
tues livres y que je consultai sur sa naissance, 
m'ayaut appris ce que ce devoît être un jourque 
cette beauté, je fis répandre une contagion se- 
crète sur l'éclat naissant de ses yeux y bien assa* 
rée qu'on auroit recours à moi pour y remédier, 
et fort résolue de ne le faire qu'à condition qu'on 
tne livrcroit Fleur d'Épine avec les trésors de la 
sorcière. 

La curiosité de Tarare l'avoit beureusement 
conduit chez moi avant que de se rendre à la 
cour , et ce que je découvris de son esprit et de 
ses sentimens, me fit espérer que, s'il osoitten-^ 
ter 1 aventure , il ne seroit pas indigne d'y réus^ 
sir. Pen eus encore meilleure opinion , lorsque 
je le vis revenir, à quelque temps de là, pour me 
consulter; je ne le vis peint embarrassé des cho- 
ses que je proposai pour prix du secours qu'on 
me demandoit, quoique j'en eu^e étalé tout le 
danger f et lui ayant demandé s'il connoissoit 
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quelqu^an d'assez tcmeraire à votre cour pour 
rendre service à la belle Luisante à ce prix :I1 ne 
faut^ dit-il^ que beaucoup d'ambition ou beau- 
' coup d^amour pour Tentreprendre , et Tespér 
rance seule d'en être avoué de vous suffit pour 
tout oser, sans autre motif que celui de la gloire. 

Je ne vous dirai point la joie que me donna 
cette réponse d'un homme que je commençois 
à beaucoup estimer ; je ne doutai point que ce 
ne fût lui que les destinées avoient marqué pour 
le libérateur de Fleur d'Épine. 

Je Iqi Es espérer que je ne lui seroîs pas con- 
traire^ s'il entreprenoit ce que je lui peignis en- 
core plus dangereux que je n'avois fait : il n'en 
fut point ébranlé. Je lui tins parole; et , quoî^ 
qu'il ne me fût pas permis de l'assister toujours^, 
mon génie a souvent inspiré le sien dans Texé- 
cntion y mais, après tout, c'est à son esprit^ à sa 
fermeté , mais plus que tout à sa constance, que 
la gloire en est due<. 

Tandis qu'il etoit en cBemîn pour aUer 
chez^ 1» sorcière , j'employai ma baguette pour ^ 
satisfaire la curiosité que j'avqis sur Fleur d'B- 
pine f dQe m'en traça k figure et les souffrances 
dans les tristes occupations de sa vie ; je trouvai 
sa figure digne de recompenser ce qu^on entre- 
prenoit pour elle ; je ne crus pas qu^ fût néces- 
saire de foucher le coeur de Tarare pour elle , si 



son esprit et ses seotimens rcpondoientanxcfaar-^ 
.fnes de sa personne ; mais j'avoue que j'inspirai 
iies mpuveœeus favorables pofir lui à Fleur d'É- 
pine y qu'une pren^iière vue n'auroit pas attires y 
inais qu'il n'auroit que trop mérites^ sans n^ion 
secours , avec un peu de temps. 

Ma joie fut extrême quand je les sus arrives 
dans ce royaume; et, quoiqu'il y eût un peu de 
4)ruautë à rendre ma demeure inaccessible lors- 
qu'il y voulut mener Fleur d'Épine , je le fis 
pour éprouver sa constance pour elle jusqu'au 
i>out, et pour connoUre s'il en etoit digne. Vous 
avez vu triompher cette constance. par des e- 
preuves qui méritent qu'il règne sur le trône 
d'une princesse qui règne si parfaitement dans 
son cœur. 

J'avois dès long- temps prévu la révolution 
qui de voit arriver çn, Circassie; mais, en la pré- 
voyant , il ne me fut pjas permis de la prévenir ; 
tout ce que je pus faire fut de sauver la reine, 
ma soeur, et les trois âlles^qui lui restoient , daus 
Textrémité qui les exposoit à la fureur du tyran ; 
et, pour les dérober à sa poursuite , je leur choi- 
sis une retraite presqu'inconnue vers les confins 
du royaume. 

Ce fut là que y craignant toujours la recherclie 
qu'on en pouvoit faire y je fis un enchantement 
par lequel la reine paroissoit cliangée en cor- 
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neille, dès que Iç hasard y conduisoit quelqu'ë-r 
trapger; et ses filles, ayeis leurs compagnes ^ pa-« 
roissoient changées en pies , sans qu^elles parus- 
sent les unes aux autres avoir change de forine. 

Voilà y princes , l'illusion qui vous a cauiç tant 
de surprise , lorsque le hasard vous a conduits 
1 un après l'autre o^i ejl^ étoient. 

Xandis que Tarares me çherchoit inutilenient 
ayec Fleur d'Épine, je savois spus quel déguise- 
ment Denlue étoit arrivée ici; je savois sps des- 
seins; mais je savois que sa puissance ëtoit si 
bornée depuis qu'elle n'avoit plus la jument et 
le chapeau , qu'il mç seroit facile de prévenir 
tous ses attentats contre s^ vie. 

Jelivrai donc Fleur d'Épine pour un t^mpsaux. 
cruautés qui Tattendoient à son arrivée, par le 
moyen de l'impertinente senëchale et de l'inhu- 
maine Deptue. Fleur d'Épine ne devoit être qu'au 
plus fidèle* des amans. Quelle plus grande épreu- 
ve de sa constance , que de l'exposer à ses yeux 
dans la laideur affreuse où les maléfices de la 
sorcière l'avoient réduite , dans le teaaapsi que la 
main de Luisante avec le trône de Cachemire lui 
seroient offerts. 

Je ne le retins pas long-tem^s lorsqu'il revint 
avec le chapeau lumineux et la jument ; je tins 
pourtant parole dans le remède que j'avois pro- 
mis pour les beaux yeux qui causoient tant de 
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ravages; mais, quoique Tarare retournât auprès 
de sa chère Fleur d'Épine , je savois bien que^ 
dans l'état où il la trouveroit, elle auroit besoin 
d'un secours plus puissant que le sien. 

J'employai tous les jgenies que mon art sou- 
met à mes voloVites, pour veiller à la sûreté de 
sa vie jusqu'à mon arrivée ^ résolue de le suivre 
de bien près j je différai mon départ jusqu'à la 
dernière extrémité, et je pensai m'en repentir; 
car, dans le moment que je venois de monter sur 
Sonnante , le plus agréable et le plus désiré des 
obstacles vint s'opposer à mon départ. 

Trois courriers de Circassie arrivèrent à une 
heure l'un de l'autre , qui m'apportèrent les nou- 
•vélles surprenantes du rétablissement de ma 
sœur. Le premier m'apprit que Fusurpateur a- 
voit péri par un soulèvement aussi soudain que 
la révolution qui l'avoit place sur le trône; Fan- 
tre confirma cette nouvelle , et ajouta que la po- 
pulace émue n'avoit pas même épargné sa pau- 
vre bossue de fille. 

Le dernier, enfin , me fit un ample détail des 
acclamations, de l'allégresse et des transports 
d'impatience dont la reineet ses filles étoient at- 
tendues dans la capitale de Circassie, et ce der- 
nier courrier m'étoit dépéché par elle-même , au 
devant de laquelle le conseil et les grands da 
royaume étoient allés. 
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Ainsi , seigneur, Tarare n'est pas û mal marie 
que vous l'avez cru; car, quelqu'empressement 
que Fleur d'Épine ait de voir régner un homme 
que l'amour parfait et l'inviolable fidélité en ren- 
dent digne, elle trouvera ses états paôsibles k son 
arrivée, sa mère et ses sœurs moins tranquilles 
par l'impatience de recevoir une fille et ime 
souveraine qu'elles avoient crue perdue ; et tout 
le peuple , à son ordinaire , avide de change* 
ment , n'aura pas de peine à combler de souhaits 
et de bénédictions une reine faite comme Fleur 
d'Épine. 

Le récit de Serène ne fut pas plutôt fini , que 
le calife s'étant embarrassé dans quelques com- 
plimens à Serène, et quelques excuses à Fleur . 
d'Épine , on vint l'en dégager, en lui disant qu'on 
avoit servi. 

Le festin fut le plus superbe qu'on verra ja-^* 
mais; mais il parut d'une ennuyeuse longueur à 
deux princes qui ne se repaissoient que de ten-^ 
dres regards. 

Enfin l'heure tant souhaitée arriva; le dieu de 
l'hymen alluma tous ses flambeaux pour éclairer 
Phénix à l'appartement de Lidsante, où le cali«- 
fe leur donna le bon soir; et, dand celui qu'on 
avoit préparé pour Fleur d'Épi;ie , il ne tint 
qu'au plus fidèle des amans d'être le phis heu- 
reux de tous les hommes. 



L'am*ore jdtoit arr^yije ^çtlg-lôo^p? avaqt la fia 
de ce coate ; mais Dioar^de a'etoit m^qqee de 
^^ ëclat pai$^olt, et Iç s^ultan , jppiftf presse 
cetfe foU de prendre «^ pUcfs a^ GOf;ae^, fivoit 
.trp^yç .boa que le soleil §e lev,ai ayari^ }^}. La 
sultane ctQi(, coniine on a vu dans ^e jÇocpiu(Bû-^ 
cçn^ex4 4l^ pe^ ^ëcits, la plus helle splxai^e qui 
fut jamais; il tournoi^ pa,ssjioiijQe;i)efU }ps y^ux 
vers ej^jç , t?io,dis que. |e prçï^içf yi^r s'ep ^oit 
. avec son Çjceptrej on eût dit qu'il i^ r9:^oi)l ja-r 
ipais vijbç j tant il parp^^it ëperda en efa^pin^nt 
tous les charmes de son visage; et^ considëput 
quVvep font^ ^es heaiftç^ elle avoit re^prlt or- 
ne 4çpP^^ arables, i^ se le\a d'auprès d'eJl^^ et 
prit sa ^obe d^ eba^inbr^.nofurluJinia^qi^.r s^ien^ 
(Iresse et ses je^ress^i^en^. 

Trop faei:^reux, s'ëcria-t-il, trop h^eureu^^es 
bergers jd^ uqs caq^p^gpes^ .qui peuvent sans 
contrainte passer les jo^rç k çiçup^i^r ^Ji^ves de 
leui« ^r^res ! Quel plaisir 4'fsinployer tous les 
momens de la vie à regarder les beaux y^x q^i 
ni'ëclair€;iit ! Diijiarzadp , q^ neGon^prenoit rien à 
ces exclamations , ni à ce.tte ecremonie y prit la 
liberté de lui .^emander qç ^qu'^l vouloif; ^ip^ ^' 
yec ses IjMyrgers. ^ecoudUe^-vouSj seigneur ^.d^^t- 
elle yfm lieu de dir^ ^oj^tesces panvrete^a une 
dces6e a ^qui ^jçms v^nez de f^piire baiser i'çngle 
de votre pied gauche; et, à ces- uiQX^, elle you- 
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lut lui ôter sa robe de chambre ; mais il n'y 
voulnt jamais consentir qu'elle ne lui eût appor- 
té son luth 9 dont il joua si long*temps, que la 
sultane n^en pouvoit plus d'ennui, et sa sœur 
d'impatience. Après ce galant exploit , il passa 
dans son appartement , et de son appartement 
au conseil, pour ordonner le magnifique appa- 
reil de cette grande journée, en attendant la 
bienheureuse nuit qui devoit mettre en sa pos- 
session la plus parfaite des beautés; il attendit 
cette nuit avec impatience , comme on peut 
croire 'y et , dès qu'elle fut venue , il se rendit à 
l'appartement de la sultan^, suivi des officiers 
de la couronne; mais, au lieu de leur donner le 
bon soir , après être déshabillé , il se tourna vers 
le prince de Tre'bizonde, pour lui ordonner de 
conter toutes les aventures qui lui étoient arri- 
vées depuis celle de la pyrami(le et du cheval 
d'or, jusqu'à celle où, pour la première fois, il 
avoit vu les beaux yeux de Dinarzade au fond de 
la mer. L'amoureux prince auroit bien voulu se 
dispenser d'un récit qui devoit durer tout le res- 
te de la nuit; mais, comme il savoit que le sul- 
tan, son maître, n'entendoit pas raillerie , quand 
il étoit question de contes, il commença le sien 
comme on verra dans la suite de ce recueil. 

FIN DU CONTB DE PLEUR D'ilPINE. 
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A MADEMOISELLE *****•. 

XYJ.0 1 y qui n'appris rien de fna yie 
Ni des neuf sœurs , ni d'Apollon , 
Qui ne suis point de l'Hélicon, 
Ni de la docte académie^ 
Ponmûs-je tous rendre raison 
Du nouTeau nom de Pont-Alie, 
Et satisfaire Totre enyie - 
Sur le sort de son autre nom ? 
. De Tanticpe étymologie 
Je ne connois point le jargon; 
Cependant tous seres serrie ; 
Et Toici ce ^e MabiUon 
En a recueilli d'un mémoire/ 
Que Scalîger et Casauhon 
Aoroient traité de fausse histoire* 
Mais qu'importe de ces savans 
Qui y sans choix et sans indulgence, 
Jugent les morts et les Tivans; 
Et qui f critiquant l'ignorance 
Pard'enyieux raisonnemens, 
Donnent aux lecteurs de bon sens 
Un grand mépris peur leur science! 
Après tout; pour ne point mentir. 
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Sî ce mémoire est yéritable. 
Il porte tout Faîr d'ttoe tMe , 
Que j'aurois , pour tous divertir , 
Essayé de rendre hçréaW*. ; 
Le tout n'en est point emprunté 
Des récits des ScLékérazade 5 
Et , s'il ne paroît pas conté 
Avec cette vivacité 
Dont la sultane fait parade/ 
Au moins , dans sa naïveté , 
La respectable vérité 
N'y sera point en mascarade 
Sous l'arabesque antiquité. 
Avant cette bistoîre fînie^ 
Vous verrez de l'encbantémcàt j 
D'une maîtresse et d'un amant 
Vous verrez la pèîùc infinie. 
Une sirène , un r«iard Hànc, 
Parens d'un roi de Lombarïié, 
Y paroîtront.par accident; 
Vous y verrez même un géantl 
Mais voila tout j car* s^rëM'ënt 
Vous n'y verrez aucun g[éaie. 
D Ê E S S B S , qui des tourbillons , 
Quand leur secours est nécessaire^ 
Savez faire vos posytîllons ^ 
Qui régnez sur les .Cupidons , 
Et qui brillçz plus que leur mère; 
V0U3 qui , d'une course légère, 
Plus prompte que les aquilons , 

Voyez en un instant l'un et l'aiitre bémisplière; 
Qui dansez la nuit aux cbansons , 
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Sans fouler )a tendre fougère > 

Dang la retraite golitair» 

De Tos bois et de vos Talions, 

Pour célébrer quelque noiystère; 

Qui y pour tirer de leurs prisons 

Un pauvre amant et sa bergère ^ 

Ou pour dis^per les soupçons 

Nés d'une jalouse colère , 

Dépêchez quelque mesiagère 

Sur les ailes des papillons ; 

Vous qui présidez aux trophées 

Que^ dans les terres enchantées , 

La chimère érige aux Amours ; 

Vous que le beau sexe a chantées , 

Douces et gracieuses iéitè^ 

Accordez->nous Totre seeours , 

£t favorisez un discours 

Où TOUS êtes intéressées. 

Au temps jadis certain héros, 

Tout des plus fiers et des plus hauts, 

Géant plus craint que le tonnerre 

Parmi ses malheureux Tassaux, 

Dans ees lieux ayoit ' une terre , > 

Quelques moulins , quelques ruisseaux. 

Dont avoient pris le nom de guerre 

Ses devanciers les Moulineaux. 

n Touloit de cet héritage y 

Vieux patrimoine des géans. 

Faire part a ses descendans; 

Se flattant , par un jnariage 

QuHl méditoit^ en peu de temps 

De laisser la viTante image 

II. ^ 
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De sâi taille et de sonyisage 
Dans un nombreux recueil d'enfans* 
De ce projet épouyantable 
On TÎt pâlir mainte beauté: 
Le parti n'étoit pas sortable ; 
Et comment Tauroit-il été ? 
Son visage étoit effroyable; 
Il aimoît a coucher botté , 
Soit en biyer y soit en été; 
Et sa grandeur insoutenable 
Cédoit a sa brutalité. 
La voix des taureaux en furie 
Etoit plus tendre que sa voix, 
Avoit plus d'agrément cent fois , 
Et cent fois plus de mélodie. 
n avoit pris dans son baraa 
Une macbine faite en rosse ^ 
Ou, pour mieux dire, un vrai colosse» 
Qui le servoit en tout état. 
Pour la cKarrette ou pour le bât, 
Pour la selle ou pour le carrosse. 
Il avoit de plus un Bélier, 
Dont l'esprit étoit si capable. 
Que cet animal singulier 
Etoit son premier conseiller, 
Bégloit ses moulins et sa table , 
Lui servoit souvent d'écuyer , 

Et lui contoit toujours quelque petite fable , 
Dont il savoit un millier. 
Dans leur voisinage, un druide 
Avoit un palais de roman. 
Et des jardins où l'œil avide > 
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Sans recWcher l'éloîgnement^ 
TrouYoit partout contentement ^ 
Soit a Toir le crystal liquida 
StéleYer jusqu'au firmament , 
Soit a le Toir^ comme un torrent , 
Précipiter son cours rapide , 
; Ou bien se perdre en murmurant» 

Deux Cerbères a poil d'argent , 
Chacun aux pieds d'une Ëuménidey 
Sembloient écumer en grondant* 
On yoyoit la du grand Alcide 
La .figure en jaspe luisant; 
Et Cléopâtre , en expirant , 
Dans la superbe .^^ramide 
Qui lui servit de monument , 
Regarder d'un œil intrépide 
La morsure de son serpent. 

La source enfin du Nil , qu'on yoyoit au Letant , 
Formoit dans une grotte bumide 
Les ondes du fleuve naissant. 
Mais de ces lieux tout l'ornement 
£toit certaine jeune Armide^ 
Faite par tel encbantement , 
Que ses regards portoient , sans guide. 
Au fond des cœurs l'embrasement. 
L'aimer pourtant étoit folie ; 
Car l'insensible nymphe Alie, 
Bien loin de Touloir secourir , 
Ne cherchoit qu'à faire mourir. 
Tout l'art du druide , son père , 
£t ses enchantemens diyers 
5'étoient épuisés pour en faire 
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I 
La mery^ille de l'uniTers. 

Depuis ce temps-là chaque belle 

A suiyi ce brillant modèle; 

Mais nos modernes déités» 

Héritières de ses beautés 

Et de sa fraîchear immortelle. 

Par malheur ont emprunté d'elle 

Les rigueurs et les cruautés. 

Mille amans ( ciel ! quelle foiblesse! ) 
Sûrs de mourir, vouloient la voir; 
La sage et prudente vieillesse 
Y yenoit languir sans espoir; 
£t la florissante jeunesse 
N'en ayoit pas pour jusqu'au soir; 
Rien n'échappoit à la tigresse ; 
Tous les lieux d'alentour étoîent tendus de noir, 
Et l'on voyoit périr dans cesse 
Quelque amant sec , que la tendresse 
Avoit réduit au désespoir. 

Le Moulineau , fier de sa taille, 
Traitoit de chétive canaille 
Ceux qui par cette illustre fin 
Avoient terminé leur destin , 
Et, mettant sa cotte de maille, 
' OfTroit a cet objet divin 
Son cœur, ses moulins, et sa main, 
Et 'son grand cheval de bataille. 
Pour prendre l'air soir et matin; 
En cas de refus, l'inhumain 
Montroit un grand amas de paille , 
Dont brûlant palais et jardin. 
Il juroit de faire ripaille 
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Des lys > ctes roses, du jasmin 
Qui formoient l'éclat de son teint ^ 
Malgré ses remparts de rocaille > 
£t son ckâteau de parchemin. 
Mais la belle , d'an air serein 
S'appuyant dessus sa muraille, 
Pour l'irriter y Tappela nain. 

Les flots d'une mer émue; 
La foudre pendant la nuit y 
Qui d*une chute imprévue 
Fracasse y abat et. détruit 
Quelque tour mal soutenue; 
L'ours au désespoir réduit j 
Cent chiens fessés dans la rue^ 
£t cent cochons que l'on tue. 
Ne sont rien auprès du brait 
Dont sa Toix frappa la nue. 

Vous Tentendîtes tout a plein > 

Meudon ; Ruel et Saint-Oermaîn, 

Ce cri qui 'troubhi- Pair et Ponde ^ 

Quand le dieu du fleuve prochain 
Se retrancha dans sa grotte profonde $ 

£t Tous^ magnanime Pépin, 
Qui de la France alors gouvernies le deatin. 

Cette alarme fut la seconde 

Qui d'angoisse brouilla le teint 

De votre mère à tresse blonde ^ 

Vous en sonnâtes le tocsin; 
L»e sceptre^ de frayeur, vous tomba de 1» main; 

£t mille devins a la ronde » 

Soutinrent que ce bruit soudain 

Pronostiquoit la fin du mondé.. 
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Pour vons,! séjour affreux du ténébreux Marly, 
Que le Seigneur de la nature , 
Malgré Totre gloire future, 
Teuoit encore enseyeli 
Dans l'horreur d'une nuit obscure, 
Frappé du terrible hurlement. 
Vous crûtes que le changement , 

Dont le fameux Merlin vous tenoît dans Tattente, 
S'alloît faire dans le moment; 
Et que cette niain triomphante, 

Qui par vos agrémens aujourd'hui nous enchante , 

Alloit dès lors chez vous loger superbement 
Une cour auguste et brillante, 
Dont sa présence est Tornement. 
/ Mais combien fûtes-vous surprise , 

Nymphe , qui l'écoutiez de près ! 
Pliis pâle que votre cheniise. 
Que devinrent vos fiers attraits? 
Oui^ malgré son premier courage, 
Malgré son extiéme fierté, 
La belle en changea de visage. 
Quand , de colère transporté» 
. Le géant lui tint ce langage : 

Serpent formé par le dépit » 
De qui la langue envenimée 
Ya de son aiguillon maudit 
Obscurcissant ma renommée. 
Je vous parois donc trop petit 
Pour avoir part à votre litt 
Mais c'est trop épargner l'ingrate ; 
C'est^ trop, au m^ris de mes voeux. 
Encenser rorj^il qui la flatte : 
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Que mon ressentiment éclate, 
Et me Tenge par d^autres feaxt 
n dit, et la paille allumée 
Couvroit le château de fumée. 
D'un côté , fagots et cotrets ^ 
Ramassés des lieux les plus proches , 
Faisoîent devers le toit un funeste progrès : 
Tandis que du glacis on faisoit les approches 
A la fayeur des mantelets. 
Les assiégés dessus leurs parapets, . 
Armés de fourches et de broches, 
Bra voient les flammes et les traits; 
£t de frayeur tous les petits valets / 

Se mirent a sonner les cloches. 
Le palais, attaqué de front, 
Etoit investi par derrière, 
Et la nymphe , a genonx , s'étoit mi^e en prière ; 

Mais son père, en charmes fécond , 
Entoura le château d^una vaste rivière ^ 

Gouffre impétueux et pro£md. 
Plus large que le Négrepont. 
Jusque» aux confins de Bavière^ 
Le géant, d'un saut en arrière. 
Se sauva sur le haut d'un mont,. 
Jurant d'une horrible manière 
Contre les flots de cette- onde s<nrcière ; 
Mais son-Bélier fit un grand pont 
Qui la travecsoit toute entière. 
Dès qu'il Feut fait, il y sauta f 
Son maître se mit a le suivre ^ 
Et le druide ouvrit un livxe^ 
Que vainement il feuilleta^. 
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II en fetulleta plus de mille; 
Qu'il 'parcourut du haut en bas. 
Le livre seul pour lors utile. 
Par malheur, ne ft'y trouva fBS* 
Son étonnement fut extrême» 
Il en parut tout éperdu ; 
Et dVfTroî'le visage blèmUs , 
Il s'écria : Tout est perdu! 

Xi'enneirii cependant , triomphant par avanee^ 
Marchoit.en toute diligence. 
Le g^nt allongeoit le cou ; 

Et menaçant déjà de corde et de potence , 
Crioit au druide : Vieuj fou, 
Qui vous aidiez de négromanoe , 
Nous vous prendrons dans votre trou; 
Et cette fille d^importance , 
Dont le cœnr est si loup-garou^ 
Sera bientôt en ma puissance. 
Bientôt, ou je me trompe fort, 
Nous verrons sa beauté divine , 
Qui, par un orgueilleux transport, 
Méprisoit ma tisille et ma mine , 
'Avec plaisir soumise au sort 
Qu'un reste d^amour lui destine. 
Pour toi, disoit-*il au Bélier, 
Je te donnerai son col-Her; 
Et, pour la dioquer darantage, 
( Car il faut bien Thumilier ) , 
Le druide sera ton page. 

Mais laissons Ik pour tm moment 
Les vains projets ^ue le géant 
Se mettoit dans la fantaisie. 
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Au profit de son confideot* 
Nous ferions même eAgemént» 
Si nous quittions la poésie $ 
Mais le moyen d'abandonnéf Alie 
Au fort de s^a accablement ! 
De noirs chagrins eaTiroHnëe, 
Tantôt du temps passé l'aimable sëttWnit^ 
^ Et tantôt TafFreux av^r 
Qui menaçoît sa destinée, 
Pour Taccabler sembloient s'unit»* 
De tous les maux k pins cruelle espèœ^ 
Est celle que ressent un cœnr 
Eloigné par quelque malheur 
Du seul objet de sa tendresse. 
Pour se voir obsédé sans cesse 
Du seul objet de son horreur» 

La nymphe étoitdàns cette {>eine; 
Car son cœur, qui, de jour en jour, 
Sembloit ûe respirer que haine , 
En secret soupiroitd'amoùr. 
De là , sfes fieirtés implacables ; 
De là , tant de cris pitoyables 
Des Tictimès de sa rigueur , 
Tandis que Tunique yainquenr , 
Qui falsoit tant de misérables, 
Triomphoit au fond de son cœur* 
Mais cette ardeur, jadis sî chère , 
Causoit alors tout son tourment ; 
Car tandis que i'àrt de son père 
Sembloit Taincn par le géant , 
Le sort lui cachoit un amatat 
Qui, dans un temps si tiécessaire. 
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Loin de .marquer l'empressemeiit 
D'une flamme yiye et sincère , 
Ne se montroit pas seulement ; 
Et ce lâche abandonnement 

Mettoit le comble a sa misère. 
Elle n'avoit aucan repos > 
Da triste récit de ses peines 
Elle entretenoit les échos. 
Elle Ëitiguoit les fontaines, 
Désespéroit tous les misseauz 
Dopt les rÎTCs étoient prochaines. 
Et demandoît sans cesse aux plaine» 
Des nouyelles de son héros. 
Lasse de parcourir les salles,. 
Et chaque sallon du palais , 
Elle fut , sous un yieux cyprès , 
Dans le cabinet des vestales , 
S'abandonner a ses regrets. 
G>mme on savoit , au temps aiitique ,. 
Soupirer au bruit des tambours 
Et se tourmenter en musique , 

' Comme on fait encor de nos jours. 
Quand on a besoin de secours; 
La belle ne put s'en défendre „ 
Et du fond du cœur soupira 
Ce tendre rondeau d'opéra , 
Sans croire qu'on la dût entendre i 

Volage prince de Noisy., 
Vous que mon cœur a mal choisi 
Pour une constance éternelle, 
Est-ce le temps d'être infidèle^' 
Quand un géant afKreuz , de sang tout cramoisi , 
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Me fait une guerre cruelle? 
Volage prince de Noisy , 
Itigrat que vainement j'appelle , 
Que mon cœur tous a mal choisi ! 
A ces mots, d'un torrent de larmes , 
Ressource des vœux opprimés , 
La douleur inonda-ses charmes , 
Et ses yeux furent abîmés. 
Trois fois Fédat de son visage 
En parut réduit aux abois, 
Et son pouls s'arrêta trois fois , 
Quand du fond d'un autre bocage , 
. Tout k coup sortit une voix. 
Sonlme entière , revenue 
De ses premiers saisissemens. 
Fut attentive aux chers accens 
De cette voix jadis connue. 
Cette voix disoit : Belle Alie , 
Dont mon cœur asservi porte en tous lieux les traits f 
Cessez par d'injustes regrets 
De m'accuser de perfidie. 
Ponvez-vous croire que j'oublie 
Tant de tendresse et tant d'attraits? 
Adorable et constante Alie ,' 
Que mon cœur a si bien choisie , 
Faites pour moi d'autres regrets ; 
Du destin malgré les arrêts, 
Ce cœur partout vous a suivie* 
Je vous aime plus que ma vie^ 
Et mille £>is plus que jamais. 
A ces mots, surprise, alarmée. 
Mais d'un nouvel espoir charmée. 
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Elle parcoarnt à grands pa» 
Le lieu d'où cette roix aimée 
Yenoit de lui mar^oer^ d'une ardeur animée. 
Des mouyemens ii pleins d'appas. 
Que fais -tu? montre toi, cKer obj«tde ma flamme, 
Dit-elle; montre toi» viens consoler mon ànie. 
Quoi ! d'un amant si cher et si tendre aatrefois 
Ne resteroit-il que la voix ? 
Pourquoi d'une reoberche Taine 
Me fatiguer, dans ce bosquet ? 
Pourquoi te refuser au penchant qui m'entraîne ? 
Pourquoi me fuir ? pourquoi redoubles-tu ma peine? 
N'es-tu donc plus qu'un perroquet? 
Alors d'une inutile quête 
Le désespoir et le chagrin 
Menèrent sa raison bon train, 
Et l'amour lui tourna la tête» 
Pleine de yapeurs et d'ennuis , 
Elle se crut y avec son ayenture. 

Au beau milieu des Mille nuits ^ 
Car c'étoit alors sa lecture. 
Elle se crut soumise aux cruautés 
D\in époux bizarre et saayage 
Qui y par un détestable usage,. 
Epousoiit chaque jour de nouyelles beautés , 
Pour les immoler à sa ragb^. 
Et se couchant sous un épais feuilliKge ,. 
Elle se crut à ses côté». 
Comme elle ayoit dans la mèoàOH^ 
Tout le récit de ces fatras , 
Elle crut y malgré ses appas, 
Qu'il falloit conter quelque histoire^ 
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Pour âe garantir du trépas. 
Elle prit donc en fantaisie 
De faire un détail des malheur» 
Qui lui faisoient verser des pleurs. 
En commençant ainsi l'histoire àe sa vie : 

Je suis fille de Pharabert, 
Issu d'un petit-fils de France, 
De qui le père, Dagobert, 
En art magique très-*ezpert. 
Et politique k toute out rance , 
Ordonna que , dès mon enfance. 
On me mît dans un berceau vert: 
Car il prévit que dans ce beau désert, 
Heureux séjour de Pinnocence, 
Un certain comte Philibert 
Feroît un jour sa ré&idence. 
D'un enchanteur digne héros ^ 
De qui Fâme en projets féconde , 
Venant, après de longs travaut, 
Fixer dans ces heureux hameaux 
Sa course errante et vagabonde, 
Renonceroit a tous ses maux ; 
Qu'une machine moins profonde 
Que n'étoient les anciens tombeaux, 
Mettroit son esprit en repos , 
Par sa figure sans seconde, \ 

Sur tous les dangers des cachots ; 
Et que, l'été , lorsque sur Fonde 
Chacun prend le frais en bateaux, 
De ses jardins , de seis canaux 
B feroit doucement la ronde 
Dans un petit char sans chevaux, 
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Qui fot jadû a Rosemonde. 

Ce fat pour lui que Dagobeit, 

Monsieur mon honoré grand-<père ^ 

D*an impénétrable mystère , 

Dans ces beaux lieux mit k couTcrt 

Un charme heureux et salutaire, 
Et qui doit par lui seul être un jour décoayert* 
De mon enûince enfin le temps fuit et s'écoule , 

Et le bruit de quelques appas. 

Que je n'aToîs peut-être pas , 

M'attira des aman& en foule. 

Et mille chagrins sur leurs pas* 

A tous leurs vœux inaccessible , 

Mon cœur , dans un repos paisible, 

Méprisoit tous ces yains efforts, 
Tandis qu'ils m'appeloient, dans leurs mourans transports 

Ingrate, inhumaine , inflexible.. 

Mais ce cœur , si farouche alors , 

N'est détenu que trop sensible! 
Sur mes attraits et sur mes cruautés 

On ne pouvoit alors se taire; 
On offroit k mes yeux partout des libertés 

Dont mes yeux ne sayoient que faire. 

Mais, hélas! le cruel Amour, 

Choqué de tant d'indifférence. 

Voulut signaler sa puissance. 
Et de ma liberté triompher à son tour. 
Dans un endroit obscur de la forêt prochaine 

Coule un agréable ruisseau , 
Qui dans un beau ydlon Ta former de son eau ' 

Cette merveilleuse £>ntaine 
Où moQ père, flatté d'une espérance vaine, 
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Ayoît enfoncé mon berceau. 
Jamais dans ce lieu solitaire, 
A notre sexe consacré , 
Aucun mortel n'étoit entré. 
Et je m'y baignois d'ordinaire. 
Or, dans cette fontaine un jour 
Comme j'entrois a demi-nue. 
Un homme s'offrit a ma vue. 

Mille fois plus beau que le jour 

Mais je vois ouvrir la barrière 
D'où le soleil vers l'orient 
Sort pour commencer sa carrière; 
Et sa brillante avant-courrière 
Annonce son édàt naissant. 
Adieu, ma cbère Dinarzade • 
Bientôt le sultan j mon seigneur, 
Va sauter du lit sur l'estrade, 
Eour commencer sa promenade. 
Dès qu'il est jour, je lui fais peur; 
Ce qui nïe reste est pourtant le meilleur 
D'une histoire qui n'est pas fade; 
Mais , victime de sa rigueur , 
Demain^ sur un lit de parade ^ 
Pour U dernière fois, vous verrez votre sœur. 
A cette dernière parole. 
Un doux sommeil par ses pavots. 
Interrompant les vains propos 
Dune illusion si frivole, ^ 

La mit dans les bras du repos , 
Quand son père, accablé de maux, 
Cherchant en tous lieux son idole/ 
Arriva là tout a propos 
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• Pour entendre ces derniers moU , 
Et pour juger qu'elle étoit folle. 

Esprit qui des lyriques sons. 
Par une Habitude facile , 
rExercez les accords féconds; 
Vous pour qui la rime docile 
Se marie avec tous les tons 
Du plus bizarre Yaudeville; 
Qui sur l'air le plus difficile. 
Sans gêner tos expressions , 
D'une veine heureuse et fertile , 
Célébrez la cour et la ville , 
Et savez tout mettre ea chansons ; 
Venez sauver la belle Aile , 
Venez décrire sa folie , 
Venez , au dé&ut de Phâ>u8 , 
Soutenir mon feible génie ; 
Car il languit et n'en peu^ plus. 
Entrez tout frais dans la cfirriève 
Qui me reste encore k £Munir , 
Et disposez de la matière 
Que je vous offre pour finir. 
Elle a besoin de votre lime^ 
Vous m'imposez la dnre loi 
D'un trop long conte qfie je rime : 
N'aurezrvoos point pitié de moi ? 
Non : je connois votre injustice ; 
Votre cœnr est un vrai rocher 
Qui ne se laisse point toucher, 
Ni du plus assidu service, 
Ni du plus violent supplice ; 

* Il ne faut rien pour vous fâcher. 
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Et Ton» roules que je finbse. 

Mais ckangeona de style : il est temps 
Que Totre oreille se reposé, 
£t que les vulgaires acceas 
Qui chantoientles événemenSy 
Fassent plaoe k la simple prose. 
Le cHeval ailé court les champs , . 
Se cabre , et prend le fréta aux dents» 
Lors f d'une main trop inoertaine. 
Un auteur» par de Tains élans , 
Au milieu des airs se promène; 
Mais quand sous quelque espèce raine 
Réduit au trot , û bat des flancs , 
Et broncbe an milieu de la plaine, 
n est tout des plus fatigans. 
IJn lecteur, qui le soufTre a peine , 
S'endort snr ses pas cbancelans, 
Et , quels que soient leurs ornemens , 
Dans un récit de longu^haleine. 
Les yers sont toujours enniiyans* 
Chez l'importune poésie 
D'un conte on ne rdît poifld la fin; 
Car, quoiqu'elle marche àr grand train , 
A chaque moment elle oublie 
Ou ses lecteurs ou son dessein; 
Et, sans se douter qu'elle ennuie, 
Elle Ta , l'hyperbole en main. 
Orner un palais , un jardin. 
Ou relever en broderie 
. Tout ce qu'elle trouve en chemin. 

Cela eunt^ comme j'ai Thonnear de vous U 

II. IQ 
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dire, \e vais, mademoiselle, ea Idbgagie de ve'- 
ritable conte', tlchier dé vous endormir par la fin 
de celui-ci. Vous vous souviendrez donc , s'il 
vous plaît, de rëtonnemeiit du druide, lorsqu'il 
vit le pont eitraordinaire qu'on avoit bâti sur la 
rivière ; mais , avant de passer outre, il' est bon 
de vous avertir, qu'à l'égard de la latgeur de 
cette rivière et de la longueur du pont , l'on vous 
a menti de sept ou huit cents lieues, tant pour 
la rareté du fait, que pour la commodité des ri- 
mes, et que le seigneur Moulineaù, loin d'être 
aussi géant que vous pourriez vous l'imaginer, 
n'étoit tout au plus qii'une fois aussi grand et 
une fois aussi sot qiie tioxve ami B.... 

Le druide, qui, pour mettt*e son château et 
sa fille hors d'insuke, lès avoit environnés >d'uD 
large fossé plein d'eau,, ne fut que surpris, 
quand il vit l'efiet d'un enchantement contraire 
au sien; car it ciiû^bit Avoir de quoi.se moquer 
de tous les^po&ts et de tons lés géans du mon- 
de ; il étoit seulement ehibarrassé à deviner qui 
pouvoit être l'auieur dé ce potil. N'estimant pas 
afôez son voisin Moulineaù pour le croire en- 
chanteur, il court à la hâte fepilleter ses livres 
pour s'éclaircir du lait', et pour renverser le 
pont en moins dé lemps qu'il: n'avoit été élevé; 
mais ,. lorsque tous les livres qu'il ouvrit jje lui 
àpj)rîreni rien, il fut dans un grand embarras; 
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embarras qui se -convertit en une ^fflijQiioD e'- 
traoge /quand il vil qu^il oherchoit inuliiexQieni 
celui qui contepoit tous les secrets de son arjt. Il 
en adroit défendu 1^ lefimre k sa jpillie, k qpii il^ 
s'aroit Jamais rien défendu qute ^eU, et, qu/çlfii^e^ 
toimife qu'elle eût iou|ours «(e ^ ^es volomcfs^, 
il euL peur que la ciYfk^të p^our une clioçe ex- 
pncsscment defendiiie , ne l'eût enciportë sur son, 
obéissance. Ce fut dans ces alarmes, qu'il la Irou- 
va'earetat où nous l'avons Uiissce. Il l'ëveilla 
prompteoiem pour Iaiî demandt^r des nouv([^lles 
de celi'vne si ncoessaine p ses desseins; mais ce. 
fin pour lui en apprendre Jjîeod'âutrpsqu^U^ 
prit la parole. De la oianière do^nt eUe yenoii de, 
s endormir, j'aurols :)uré qu^à Mn rëml, ^lle 
alloit s'adresser au druide , en lui disant .: Grand 
commandeur des croyans..,. Mais son égare- 
ment changea d'<)bjrt;.©l's« jetant à ses |)Âeds: 
Mon père ^ dit-icHe , ;je 1 ai pe^u , et ,. si vous ^a 
Tùe le rendez, vous «n^ \<errez mourir de dëses- 
poîr; car il n'eSit pilus ttea^ps de caclier ma Foi- 
blesse^ ui tie dissimuler mon crime» Oui^j^ei'^i 
perdu.*.. <Juoi! s'ëcfia ie dntïde, ntonns^eule- 
ment, AUe, vous .cisiWez dësoj3,ëi; jpaif v^s a- 
vcz perdu (^ qm w'ëicttl le plus cher ^u ^ixiQ^de 
après vous! DeqneUe ajiauîère, ajûuva-^t-iJ*. »- 
vcz- vous perdu ce livre ^, dont di^peud le. hqnr. 
beur ou le;Qialb«ttr ^ oo^, dQStijiëes.? i^licj.svu'-. 
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prise, ^près avoir garde un moment le silence : 
Mon cher père , Itii dit-elle , puisque vous savez 
cette perte , vous savez aussi de quelle manière 
elle est arrivée. HelasI il est vrai , s'ëcria-^-t^elle, 
en perdant ce livre fatal, j'ai perdu uii autre 
trésor qui me devoit être mille fois plus pre- 
deux que la vie. En disant ces mots, elle quitta 
son père , et courut s'enfermer dans son appar- 
tement. 

Le druide n'ëtoit pas en ëtat de suivre sa fil^ 
le ; il e'toit si surpris et si confondu des deux a- 
veux qu'elle venoit de lui faire, qu'il ne saVoit 
où il en e'toit. Tout lui faisoit croire que sa fille 
avoit eu plus d'une curiosité'. Pour s'e'claircir de 
ce qu'il craignoit, il re'solut de consulter son fa- 
vori Poinçon. Or j ce Poinçon ëtoit nti petit 
gnôn>e , fils d'une fëe , ou , si vous voulez , d'une 
sylphide; car le drnïde ëtoit le plus grand, le 
plus habile , ou plutôt le maître de tous les ca- 
balistes. Il fut donc droit à là statue de Clëopa-- 
tre, et Tayantlouchëe d'uu talisman qu'il portoit 
en bague, elle s'entr'ouvrit, et le favori Poinçon 
en sortit. C'ëtoit la plus charmante petite créa- 
ture du monde; il ëtoit habille de plumes de 
perroquet de diffërentes couleurs , il portoit un 
chapeau pointu, retrousse d'un gros diamant, 
et un esclavage de perles et de rubis au lieu de 
carcan. Quoiqu'il n'eût qu'une jcoudëe de haut , 
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jainaÎ3 il o'y eut de taille ^i fine ni si noble , et 
sop \i$age ^toit du moins aussi beau et aussi ai« 
ni^ble que celui de la belle Alie ; mais tous ces 
avanv^ge^. c^oiept eiicpçeii la bonté de son 
coeur. Ilfut effraye' de yoir pour la première fois 
Fair sëyère dont le reçut le druide. U se douta 
pourtant, bien de ce qui ppuvpit en être la eau* 
se. IlJ'aborda en tremblant et versant des lar* 
mes : Yi^ns.^ lui dit le druide ^ viens me rendre 
coDQpti^.d^^A conduite. T'avois-je charge du soin 
de. .ye^r. à là conservation de ma fille ^ pour 
FabaddQnner aux paprices qui Font perdue et 
qui meld^^^hOjQprent? Le. pauvre Poinçon fut si 
pénétré; de ce reproche, qu'il n'y a point de 
cœur qijÂ ne se fendît, à voir l'effet de son af- 
fliction., II. se prosterna la face contre terre, et 
de ses petites mains embrassant, autant qu'il le 
put y liBS jambes de son maître vers la cheville du 
pied , il fut long-temps à les arroser de ses lar-- 
mes, avaiit.que de pouvoir parler. Il se releva 
enfin par ordre du druide, et ayant tire' de sa 
poche un petit mouchoir brodé que sa mère lui 
avoit fait, il en essuya ses yeux, et se mit à dire : 
Mon seigneur et mon maître , je vais vouç faire 
un aypu sincère de ma faute , dont j'ai un repen- 
tir ai^si sensible que le méritent vos bontés* 
Après cet aveu , si vous ne me trouvez pas digne 
de ^âce, tuezrmoi tout d'un coup plutôt que de 
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iàie donner mîUe mori^, comme vous faîtes pair 

ces niarqnês d^indignàfion. Je n'dî rien oublié 

"dés obligations que ]e Vous ai. Vous m'a^tes did- 

*pensc dé vivre soils la terre;' vous m'aves rèvéfti 

"-d'tihe figurç qui pldît; et me laissât toute» les 

^cônfiôîssances qiA sbiit données an* esprits de 

rnbn espèce, voi^s y éh avez ajouté d'autres <pii 

"itne/ mènent de heaneonp an-dessus die inés 459r 

'"mûHùrs ; ^ ous avez e'iablî ma dèmétite dans les 

•Kenx iigreahros qui s'étendent bien knil^SIMisia 

'Statue dont je \îéijfede sortir; roai^ vous 9&V^2, 

nion s<*)nverain sei^jnenr ,' q^ie tous* les bienfaits 

ire sont point exempts de leurs mortifications: 

* Car je ne suis visible que qu^hd V^ouJj' le Votticfc ; 
l'usage de la parole m'est interdit Sàite ^Vôli^e 
permission ; et , dans c^s beànx appârtèniens q^e 

* j'habite , je suis condamne à -vcillef jbur '^ tmài 
pour la garde d'un ire'èor qu^l'nê iW'est ^as jper- 
mis de voir ; df»*plus, J6 ne puis sOrflr dSe la sta-* 

/'lue que lorsquHI voW plaît d'diivfîrtfètte de- 
meure, charmante i il est vrai , iBràis tjûr m'est 

* însiipïîurtahle, puisqu'elle me sert de Ijrîson. 
TrtliS m'â/ez ordôttiie* de suivre pârtont la bcMe 

' Aiie dans les letnps de ini liberté, pont* fen éloi- 
gner tons tes dangtr^ et pour la garantit de tous 
•'les âccîdens im^rc\uis qui poitrroitot^lfHHibler 
' Isofî repos. Tous siivez avec quelle aflt^d^nt* je 
f aï fait dans les commenccmensi f ai ehlê:^x>nc' 
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la^l^ieot k Un ojrdrç qui m'a bîep oouté dé^ 
laxm^* Ce fvit.lprsque wi^aQt.ce ruisseau qui^ 
somut des pat^s^/^actesi du Nil^ apr^s avoir, coule 
I^Q |opf rtfimtis dioîs de^ prairies couvertes de 
Qeurs ^ foraine la fopiaioe du berceau y j'y jetai fth 
Tec einpress<^^At cetiç: petite boule d%oire 
quç^yQpsiDVi^^ don^eç ^ parcie que je crus, que 
k bf^ Ajîej^'yb^Î8ûero[ii; (x'etail pour augmen- 
ter .fi<^ j^jlr;^}:^, qn^ique ei^ me parut impossir 
;)>lei jn^. J.Ç vi^ bieotdt que.yojia' aviez eu .tout 
un a^tfç^ds^^* h^ fêtei du gui sacre% où tous 
le§ babiVM^ dç llt.cip^pague ont accoutume d'as- 
sîst4;ry jjue fut pas plutôt, arrivée^ que votre fiUe 
y^piiYVt^.^p habit dQ bergère^; et, dès qu'elle y 
l^i^t , jt^^4es, bergiçrs distinguas, eu denorent 
^4ll0l%eu);^la wivirieut ici , h ^ireot souvent , e^^ 
^l^fSi^ïpii* décidé leur pa^pa , et ^(prouvé ses 
i!ÎKi|eurs .pai: jnUle marques de ses mépris et de 
-AOUcâversido, iJb lui fiyrent leurs adieux par les 
plus ^nd^'es. chansons.^ se mirent au lit^ etinoun 

r^reiit, .;. , ' ,. . 

]Peu dp te.mps apcèsril se fit un* tournoi ma^ 
giligqt|ç.aux barrières. de StrDenis>où la fleur 
deS; cb^]i^^içrs ^p notre boa roi Pépin devoit 
sQitfi^i^j^. contre tons VenanSf que lay[>riu<^esse 
Jierm^^§gfs^^ y s$i nièQe>) etoit la plus belle 
ptinjça^.d^i t'anivers., -Vous y envoyâtes Ja di- 
yïq^ Ai}»p )^fl<}cpffî.p9gpee de quatre aylphidesqui 
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d-hoDoeur; quand le roi vit Alie^ il fiit ébloui 
de sa béante j mais la priAeease^ «a nièce^ qui é- 
ti>It a$6ise à ses pied$ ^ rùu^ de dëplî et de hoor- 
te, en vpyaût Alie; oe n'étoit pas sansnêaûn, 
acar il n'y eut qu^un petit nombre d'ancienacoiHi- 
tisans qui soutiorentpour sa beaMé:; iefrl^àiseee 
déclarèrent pour Alie; le baron. d'ArgeufenU, 
le \idame deGrones^e, >le châtebâa de Yaogî^ 
rard et le senecbal de Poiasy ae mir^ni sur les 
rangs en sa laveur, ét^ ayaot renq^cté rbonheur 
du tournoi , raceompa^^èfent jiisqu^j vans 
les traitâtes aussi iHen- ^'qlle les iratta; mal') 
pour moi , qui leseimmsAeaMise qu'ils etemnit 
jeunes , vaillans et bien faili^ ^ je ne doutai point 
qu'AHe ne se dedarâteb faveur d'un d^enire 
eux,. et que nous ne vissions bieatét un de <^ 
seigneurs possesseur d^ tant de ebarmes. Maïs 
•que je me trompois t Tandis qu^ pleins d'amodr 
ik eprouvoientia haine d'AIîe , et qu'ik ae wnr 
su moment en regrets, le roi les a voit iait criera 
sonde trompe pour compàroitre devant Itn*, et 
rendre raison de L'insulte qu'ils avoieiit faite <à 
la |>remiere princesse dn sang; et, comme ils 
n'dvoieql point paru , il les avoit toûa quatre 
condamnes à être pendus; mais la enlelle Aiie 
leur en cfppjrgua la bonté, et les fit mourir de de* 
sespok» J'en pleujraide douleur j sur*f out k vi^ 
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oonite ée (Soneqse, qui ëtoit un sdgneur de 
grande espérance, et auquel il m'a paru que 
TOUS miiet quelque regret*. Ce fut alors que je 
-ne repentis d'avoir jeië cette boule dans la fou'* 
taille du beroeau, ne doutant point ^tie ce ne 
fik oe qm causait cette baine universeUe qu^ Alie 
^rroii pour tous; ses^amatis. Cependant^ je m'a- 
pevfasque.TOus n'edea pascontent^de ses effets, 
qooiquHsUe eût produit tant de moru si tragi- 
ques ^ et qu'il vous tnanqu0it encore quelqu'au- 
tre viotimey fjoi ht se prësentoît'potnt; je à'en 
doutai |du}, quand vous m'ordonnâtes un jour 
dcpi^drd la ferme d^un chevreuil, et de rôder 
auteur de la ibret de Noi^ : j'obcis à regret, 
erttgnant que Ce ne fAfpour attirer quelque, mal- 
beurenx'dansie piège fatal des beauteV d'Alie. 
iXabord que je fus au milieu delà forêt , fen- 
teodis'un 'grand broit de cors et de Chiens; c'é^ 
toit un loup qii'on couroit : il me parut fort 
gros ét4brt insolent j car, quoiqu'on le pressât de 
près^'dèsqu^ilme nt, il voulut me saisir en che- 
min faâstent; mais je fis un petit saut en l'air, et 
il paisa pai^dessous knoi ; dès que les premiers 
èhiend'in'apereurent , its quittèrent la piste du 
loa|y'pcilir suivre la mienne. Je m'étdis fait fort 
)oIi pour «In chevreuil , et j'allois comme lèvent; 
je laissai àjrprôcfaer les chiens , comme j'avois 
fait lé loûp^ et lorsqu'ils me croy oient t^ir, je 



fi$ troî^ bonds, et }6 tes perdis. de vttp. IIf^«|^ 
fulvîreot à graod hmit i\p les «ibppdîs.eiifiore ; 
le maître etojit à leur i)ueve> <}iiiks Çtic^diQfire, 
4'abQrd q»'U me vil arc^ ^. je 4^ Wissiô. â^fqpror 
«lier; je \}S biei> qupJ. ne me y^Mloit f(9iAft:d*e 
loal; je iparçhois fiveuk^em^^peiûtÂ pap>^owi^^ 
loî^er d^4^ troDpe I je.woîs q9'M.o€iimpi'm4»P 
des^eÎQ > car4 renvoya teiit ^OD équipage* Quipd 
je le vis seul y je. me eotbQhai.#iir TlierJbiQ ; î^Iih^ il 
se mit à- me oonsideren avec, nue ff^f^ ^fê/^" 
tion 9 et , À joe <^m, mè, pai^t > .^ye^ <juel<||ift ^rte 
de plaisir j pour.<aoi^«<îb9tri|ifi4e^^bwi9^<9 de 
w taille et de isoa îht pl<sii¥d§ tgraOQ» j^UWf^ PM* | 
se toute ma vie à r-a^inirer.^ 4«pr^ n'^Ypif J^g- 
temps regfijipd^ ,;il ^'iÇ^QrÂa ; JL-e j^lî pfti|jB#i|^i! 
Quetie dp^^erois je poiqt pour r^vair,4ai)sma 
i^pag^rie ! jjiiqp pauvre.peû^ çbeweuj^^^tfig- 
.naa^t-;il, m y serons ^ Tçf^,fthf3Ci^4»fi.^ffi.lm 
dangers qui te meiijiQealt d^RS^ Ijes boi^.ji 4. je jq^V 
ypis piqtir de t'e8ai?pqcfeer , je i^M,ro^tpwf} i 
terre pqar«.*. Il n'avoit pa^ acl^eye\ 4)iie ^qhs 
enteudîipes.le bruit d'we autr« i^ujt^» { ^;m€im- 
.re qu'^e approphoit, où e4t dît.qaeve'etqit 
^quelque tai|reaii qui J'aninn^i; i.ilx^ s'im{s4|i^t 
gdÈre 9 pMÎ^^ue Q^toit. Je g«^t )fi<uUi|0^^tti> 
i^Aote swr js^a gi;ai9bd cb^yai^ Xaisflit tp^fiBblf fl^ 
terre^ SM^u^^i^ et re^pli8$oi)i^l'|ft}i: .4e.i»efi^jnwgîsr 
senijpipsf JPè? ^'il la'eiw.aj^ersq,: U îy»î»% w^ 



MS wliâm cliieos ûootne moi ; il me iMça mâmfe 
ii]»daai qui peoé» feodcoiiio arbre en deii3( d»tr 
nèveoioît. Le beau obimeur »n fut ijnlîgiie } et, 
Itti^^yaat^lîiîi de» reprMbe» d'um «MoaquUl 
tr(>avoît-baii>are , le cruel Moulineau en fiU.n 
tnnipvléide'caikfeyii^^ a- 

TëofureiuBy iMui jeta tun autre, javeloi.gro» «loov- 
me»;»i»e Ui)Ce.^«ittaî* qili'iuL peiaa p0r^des^us la 
tète; e^^fttf Jiotthftnr^ le^eam^t ausaimatr^droit 
qtt'H,'^i#rifit»lii\i^aI^ Le beau duttaeur îmt re- 
péeà^briflpni»^ ci afëlaoçasit vera Im, peudaot 
qutiljfiiflptipettelié aorderdciuide ton eoGariâe.^he- 
val jp«r|'d&>ft qu'il téudtetdefairey illiui>duuua 
«U4iî>furteiri tevwsBfiDiaâiaul^/la tete^ quW 
. eèttmii^iipcfaoiinèi^ 3e tfifiop • ODmmea'îLfftt'tbnibe 
^auruuè eftckiiDe^^fie >ooup là i^enMnMr<psè* iferre , 
etfiMis^ccMmibisâàiidé^^ qneîqip'il uef ât ^iAe$sé , 
ei dk fid à Ua^nhat qui m'àvéit saîaidi&frayour 
•peunoioa ^ébeaeiBL id^eômot. iïffxtskéJ^nmi^é 
etiittTèèoilDeiâsaqps€^,.îWcHaQ flp:ie )e^ Q^^ 
' neièBdve à le ocBidiiiiDe'Ài^ioe'niOft ccrtaioe , en 
leiiMgd&iàtàlafoota^tiadiabenMatt* j^ ^^vograpt 
qu^iîlid^&fuitôil^tÎQ osè^misA courir^; Aaîa>ee fut 
pïRufM^i^»«r'éiriaettefi«akfo^ Cep^- 

dflA«)^rt# avoir èieu xôaru^ je <if aperçu tout 

êëm%^'^tM^^BtchfWy:d^ ieuiUa^ de- 

f^df^et^îMiyoliiéa^aofey»ijà belle AUei^ebaîgooit 
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'dans*oe moment; œ'fut a)^rS'que,«ie8aiivÎ9iiaot 
de la mort de tant d'aoMins, qot 11'aToient.vit qoe 
aou visage, je erasque mon cher defettseor n'ea 
' avçît Kpie pour un modaent ^ et je mte mU' j^ pktt- 

• rer.î i - . - 

- > D abord -que votre fiUevb aiiiM>mmesà<pris 

- de la fomame y elle fit un'graod cri ;Les sylphi- 
des^ quiivenment de la d^habUler, ae sauvè- 
rent dans l'ëpaissewr dn boîa. Poor m|oi^ déBe»- 
peré' dama triste aventârei, j^aliâi meûetierder- 
rîère'Wi .buisBonr, ^pom voir Is trmgiqaefin ob. je 
-venob d'anwner le* pba iaionUe et \ù fkn^hsslor 
néte homÉie da monde» Mais je ne fiha paa^loof;- 
tempa dans ceiteoaàelleqpeÛM. Après aftoiffa- 
garde AUeqiwlqurti(aipsy)e:le:via*i^«ppim^ 
de la ibotaioe. Alie^aveit^teti^eniiÉ^iatt les^ymx 

* axtachÀ anr lai dépoiaqjDi'elleetoit nevenuedeia 
-première surprise j waia 00 a^elok plus ^de ca$ 

' Mgards mâes d'aiveiaiou/ ist de Jot^ii^y diust: elle 
av^tm tous 8M4unaa#,.Gepettdanty il'àflEt:ai- 
aé de fuger queJe beau chasseur la trouMÂt da 
•moina aussi charmante, et je ne.me.senteia pl^ 
de }oie de voir qu'il ne s-«i portôit paa^phia. mal. 
Il est vrai que j'avois un auia^eexemplié/âans le 
géantJMbuliDeau, qui en iloit aussi 'ifmçni^ax 
qu'xmrbnitalpentfôtref mtts je m'^ftoâaitfaij^ivs 
bien:d6ate qu^il ii'avôit.paâ l'^^ik^d^ JW«itiâr 
îd'amour. - Enfin: le beati jôhasa^aurcfmU.rjQispee- 
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tuenemem à' Alie, et lui dit des oboses trè^ 
paSBtonnoes poor une preimère fois. Le&repop^ 
ses qu'ellb lui fit n'avoient rien de sauvage ; et 
JMoaîs je ik'ai été si aiseide voir deux, peiWnxiea. 
si charmaotes faire sitôt çpiïQoissance. Si yous. 
n'hèles pÉslareioe des dieiHi ou W mère des. A-. 
mùars^ Im dit-^U , apprenez-moi^Je vous prie ^ 
qm est k mortelle qui a tant d'éclat et taut de 
majebce' , pour n'adorer phis.qu'elle sui* la i^rve. 
Et vous y lui népoodit Aiîe , si .vous n'êtes pas ua 
de ees Amoùrsy dput vous venez .de p^rler^ qui 
pouves^vous être ?,Mais qui que vous soyez, noa-^ 
seulement je reçois vos homtmages, mabjp vous 
promets de n'en recevoir jamais d'autre^ , pourr 
vu que vousne soyiez pas le prince de.Noi^y» 

Mallieureui I s'écria le druide y en interrom-. 
pant Poinçon , quel nom vi^ns^tu de me faire 
entendre? Le prince de Noisy I cet homme qiie 
|e déleste à l'égal du JBélierl Mais poursuis, et 
m'apprends tout ce qui a smyi cette fatale con- 
versation. EUe fut suivie;, reprit le fidèle Poin«« 
çon , de l'aveu que fit mon beau .chassa»; à ^e 
qu'il étoit le prince do Noisy. Cet aveu embar-» 
rassa Afie, et la fit révei* quelques momens ; mais 
ii ne la fit point changer de volonté. Et le moyen 
qu'elle en eût changé y quand l/e prince de ]Npi^ 
sy lui'juroit qu'il Fadoroit, et. qu'il ne pouvoit 
plus vivre sans la voir t Elle lui dit qu'il ytial U 
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troisièqiè nuit d'aprës ce jour au bord de dftte 
fofttaîne; qu'il cueillît une dtf ce» fleurs jmines 
ijirtl voyoit ; et que , suivant le bord duTuîs-* 
seau , il se ret>dît aut eaux du Nil où ettis Tatcén** 
droit, et lui ordonna ensuite de^se retirer. Il 
obéit, après lui aToir fore' de l'adorer jusqttW 
tombeau. El toi , que faisois^lu , lui dit le druï^ 
de ,. pendaot que tout c^la se passoit ? Jem'ap* 
ptaudissois, répliqua P<^inçon, d'ai^oir â*faeo^ 
reusement etecutë vos volonl^^ eu attiraniau-^ 
près de votre fitte celui que vous sembleft souhai- 
ter. Non, mon bon mattre, je n'ëtois' point 
coupable alors ; mais \e vous ai offeQsédepu» : ^ 
je vais vous dire cOmtnent. 

Après avoir quitld màtigure d« cbevrcwl^ fe 
venots avec empressement vous rendra cioiffpte 
de ce quietoii arriva. Lorsque je fbs auprès de 
vous, ^e fus prévenu p&r tes reproches que vous 
me fttes ée ma negligetice , et-de n'ayoûr pas 
livre votre mortel eimerai à toute totrë oolère, 
en l'eiposant à la vue d'Alie. Il n'^n fiilltft pas 
davantage pour me'faii^ conipretidre que, si 
Vous saviez 'comlnent les choses s'ëtoieiit pas- 
sées , vous nous tueriez tous trois, «t ce &it cet* 
te crainte mortelle qui m'obligea Ji vous êké 
que je n^^vois UK)uvé que le géant MoUUnedu * 
qui tn'avôit voulu tuer. Je vous promis que je 
ieroiis mieux une autre fois, et VOÛS atôtirai 
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que je n'aurbîs poÎDi de repos que je ne vous . 
eusse aiaienë celui que vous vouliez si mal trm^ 
ter. Vous poàvejf tous souvenir âTèé quel en*- 
pressétaweot .vùû^ me l'ordonnâtes tout de ttou-^ 
Heau. Comme je Savois bien qu'il viendi'oit àé^ 
sez sans, que je Tallasse chéi^er, deux jours a-* 
prè» je nie fis cerf; mais ^ au lieu d'aller agacer Id 
prifi'Ce Ûe Noisy , qui ne songeoit à tien moufs 
qu'à la chasse, je fus me preseiiter au géaût, 
qui s'etoit mis en campagne atec son équipage. 
Je lui parus le cerf le plus grand et le plus su- 
perbe de toute la fWêtj il me poursuivit à loutè 
eutrance , je résolus de lé Inelùer iyon train ; ma 
première station fût à Montmartre', au baîut du*^ 
quel je l'attendis ; et /dès qu'il eut gagtiè' l'en- 
droit ou j'étbis , au grand reg^'t de son âephant 
de cheval, il prit haleine; j'etois arrête, sei 
chienè mis crûrent àUi iaibois; il les poussa Con- 
tre moi , et jte lui en tuai quatre en un moment. 
Je mè lançai ëbSûite au bas dé la montagne , il 
me suivit avec ardeur ;* je sautai par-^iessûs une 
l&tfiiAe k moitié couverte -de ronces , il ^^ P*'^ 
ci|>ità avec sa.béte , qnl pensa se rdtopre ïe cou ; 
il eni fut tire' a grand'^eihe ; et, voyant que je ne 
faisèiàque trotter devant lui, il voulût a>oir sd 
revâàiehe. Je le raûdenai à Poissy , oii je passai 
là livièùe , il s'y jeta du bord lé plus escarpe qùb 
i'avois exprès choisi; de sorte que, s'il y aifoit 
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une rivière au mondç capable de noyer un ani* 
m^xde cette taille , il n'en fût jamais revenu» 

Enfin 9 après l'avoir mis au désespoir ^ je me 
perdis dans la forêt ^ et revins vous dire que je 
m'étois fait chasser par un jeune homme ^ la 
plus beau qui fut dans la nature; mais que tou- 
tes les fois que je l'avois voulu conduire vers la 
fontaine du berceau , il s'etoit arrête' pour pren* 
dre une autre route. Vous n'eûtes pas de peine 
à, me croire j et^ s'il vous en souvient ^ vous me 
dîtes qu'il ne falloit plqs y songer , et que vous 
voyiez bien que l'enchanteur Merlin le prote<- 
geoit. Vous ne me renfermâtes pas ce jour là ^ 
parce que vous me commîtes la garde des jar* 
dins et du château pendant la nuit, ayant quel* 
qu'autre commission à donner aux gardes ordi- 
naires. 

Je fus charme de cette commission , par la 
curiosité que j'avois d'être témoin d'une entre* 
vue qui devoit être bien agrcfable et bien ten- 
dre. Aussitôt que la nuit fut entièreijaent fer- 
mée, la belle Alie traversa le parterre^ trouva 
le prince où elle croyoit l'attendre encore long* 
temps, et le ramena dans le jardin. Je les suivis 
pas à pas dans les lieui ou ils se promenèrent, 
et mon invisibilité leur ôtant la contrainte que 
leur auroit donnée ma présence , j'entendis dir,e 
au prince de Pioisy tout ce que l'amour le plus 
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respectueux et le plus tendre inspire dans ces 
occasions; et, à la belle Alie, tout ce que Fin- 
nocence dans un cœur extrêmement attendri 
permet de Fe'pondrel Après avoir donne' les 
premiers momens à s'exprimer mutuellement 
sur la tendresse , Alie soupira ; le prince se sen- 
tit trouble à ce soupir, il en demanda le au jet. 
Aliè lui dit qu'elle craigooit de ne pouvoir vain- 
cre en sa faveur les obstacles et les difficultés 
qui traverseroient infailliblement ses desseins.' 
Elle li|i paria des poursuites du géant et de ses 
menaces ; liiàis elle lui dît qu'elle n'en faisoit aU'* 
cun coqapte ; que c'cftoit un monstre pour qui 
elle n'avoit eu que de l'horreur et du mépris,- 
sans lui faire seulement l'honneur de le haïr. 
Elle a jouta ^ùe, quoique vous l'aimassiez plus 
que votfe vie, vous ne consentiriez jamais à son 
mariage , parce que vous aviez découvert , par 
son horoscope , qu'il lui seroit funeste , tant que 
le prince de Noisy resteroit parmi les hommes j 
que c'e'toit pour cette raison que vous aviez ar- 
mé son cœur d^une aversion qui avoit e'te' fatale 
à tous ceux qui l'a voient aimée, pour servir 
d'eî;emple aux autres , eï pour se délivrer de 
l'importunitë des prétendans ; qu'il étoit le seul 
objet de vos craintes et de vos persécutions , et 
qu'elle savoit que vous mettriez tout en usage 
pour le faire périr, • 
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Eu achevant ces mots, les beaux yeux d'AIie 
furent baignes de larmes; le prince de Noisy se 
jeta à ses pieds et lui dit , qu'il n'ctoit pas di- 
gne de la moindre de ses larmes, qu'il se tieor 
droit plus heureux de mourir en l'adorant, que 
de vivre pour toute autre. Ces tendres propos 
ne firent que redoubler ses pleurs et son afBic- 
tion. Ils se séparèrent enfin, après s'être juré de 
s'aimer toujours. Quoiqu'ils se soient souvent 
revus depuis , je vous proteste par votre têtô sa- 
crée , que tous leurs rendez-vous se sont passer 
avec autant d'innocence que si vous y aviez été 
prc'sent vous-même. Four moi , qui sais qu'il n'y 
a rien de caché pour vous, quand il vous plaît, 
je vous croyois informé de tout ce qui se pas- 
soit , et je pensois que vous le souffriez pour 
quelque raison. Enfin, le dernier jour qu'ils se 
virent, Alié parut mille fois plus. belle qu'à son 
ordinaire, parce qu'elle avoit la joie dans le 
cœur; ce fut dans les transports de cette joie 
qu'elle dit au prince de Noisy qu'elle avoit 
trouvé ce qui les devoit rendre heureux; mais 
qij'il falloit, quelque danger qu'il y, eût pour 
l'un et pour l'autre, qu'il la suivît dans le châ- 
teau , pour être instruit de ce qu'il avoit à laire. 
Elle y entra, et lui ordonna de n'y entrer qu'une 
demi-heure après elle; mais cette demi-heure 
fut tellement raccourcie par l'impatience du prin» 
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ce ^ Noîéy , qu'au bout de quelques minutes ^ 
il courut avec empresserneflt vers la porte qui 
paroissoit ouverte. Cependant il ne put jamais 
entrer; tantôt elle se haussoit, tantôt elle se 
baissoit, tantôt elle se niettoit à sa droite, et 
tatitôt à sa gauche; si bien qu'une demi-heure 
de plus que celle qu'on lui avoil prescrite, a'e- 
toit passée dans cette vaine poursuite. Alie, im- 
patiente , parut à une fenêtre , et voyant le prin- 
ce, lui demanda pourquoi il h'entroit point. 
Quand elle eut appris Tobsiàcle qu'il trouvoit, 
elle voulut aller lui aider à le vaincre ; mais la 
même chose lui arriva en dedans de la porte. 
Elle revint à la fenêtre, et, après lui avoir dit 
qu'il s'c'toit trop presse , elle lui ordonna de se 
tenir exactement sous la fenêtre jusqu'à sou re- 
tour. Elle revint un moment après avec un livre. 
Elle dit à la hâte au prince de Noisy de ne l'ou- 
vrir qu'à l'endroit où le feuillet etoil replie', et 
sur-tout de prendre garde qu'il ne touchât rien 
avant que de tomber entre ses mains. Alors elle 
le laissa doucement tomber, tandis qu'il hau«^ 
soit les mains pour le recevoir; mais une bouf- 
fée de vent s'éleva soudainement, qui l'emporta 
à côte, et le fit tomber sur la tête d'un des 
chiens d'argent ; dès qu'il l'eut touche , on en- 
tendit un long mugissement, et la terre trem- 
bla. Le prince ne laissa pas de ramasser son li- 
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Vre, et de se sauver j mais, depuis ce jojir, il 
n'a paru ni k mes yeux, ni à ceux d'Alie^ Elle a 
pensé s^en désespe'rer, et. vous auriez été touche 
vous-même, comme je Fai e'té toutes les fois 
qu'elle s'est promenée seule dans les endroits où 
ils s'ëtoient vus; car, après l'avoir cent fois de- 
mandé à ces lieux, elle Taccusoit de perfidie, 
d'inconstance et de trahison, ou se mettoit à 
pleurer sa mort d'une manière à percer l'âme de 
douleur à tous ceux qui auroient pu l'entendre. 
Ce fut environ ce temps- là que vous conçûtes tant 
de haine pour le Bélier du géant, dont on vous 
a appris des choses si extraordinaires, et dont 
le ministère vous a donné tant de peines, et 
vous met dans l'embarras où vous ete3 aujour-^ 
d'hui. 

Je vous ai déjà appris, continua le petit !lfoin- 
çon, que quelques formes que j'^ie prises, et 
quelqu'industrie que j'y aie employée , jamais 
je n'ai pu pénétrer jusqu'à la demeure du.géant, 
pour exécuter vos ordres , ni pour vous infor- 
mer de ce que ce peut être que ce Bélier. si sin- 
gulier; une puissance secrète me rendoit immo- 
bile, dès que j'en étois à une certaine distance, 
et il ne m'étoit plus permis que de revenir sur 
mes pas. Voilà ,^ mon cher maître et souverain 
seigneur, l'aveu sincère des fautes que j'ai com- 
mises contre vous; je me soumets à toutes les 
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peioes qu'il vous plaira de me faire souffirir pour 
les expier, pourvu que ce ne soit, pas celle de 
votr0 disgrâce. .Cependaut, comme je tous ai 
offense en vous cachant des choses que j'aurois 
du vous dire y je vais vous en apprendre ^une 
qui vous sera peut-être de qnelqu'utililc'. Sachez 
donc que le prince de Noisy doit être quelque 
part ici autour; car, quoiqu'il n'ait point paru, 
il a aujourd'hui méibe parle à Alie ; quand je ne 
Taurois pas reconnu à sa voix , les choses qu'il lui 
a dites ne me permettent pas d'en douter , et je 
m'imagine que c'est ce qui l'a mise dans l'ëtat 
où vous l'avez trouvée. 

Le pauvre petit Poinçon se tuv après son ré- 
cit; il se jeta encore t'ont plat à terre pour atten- 
drir son, maître , et pour en obtenir le pardon 
de sa faute. Le druïde , qui l'aimoit , lui ayant 
fait ime rëpriniande se'v^re, mais d'un ton assez 
doux, lui pardonna. Il lui dit ensuite qu'il voyoit 
bien qu'il avoit plus d'un ennemi à craindre, 
qu'il ne connpissoit que trop qu'on en vouloitau 
trésor souterrain ; et le renferma dans la statue 
pour y veiller avec plus d'application et de soin 
que jamais. 

Tandis que ces choses se passoient an dedans 
du château , i| faut un peu voir ce que les assié- 
geant faisoient au dehors. On vous a bien fait 
du bruit de l'appareil de leur attaque, et des a- 
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larmes d'Alte, quand elle les vit veoir à l'assaut; 
mais il ne faut pas, s'il vous plaît, vous arrêtera 
tout cela ; ce sont des voisins de la poésie , qui 
ne savent point parler autrement. Il est bien 
vrai que ramûureux MouUneau avoit allumé 
quelques pailles au pied du mur d'où sa mai* 
tresse î^avoit tant offense , et cela dans l'espoir 
de s'en venger en l'étouffant; mais il est plus 
vrai encore qu'il avoit tourne' le dos pour fuir, 
dès qu'il eut aperçu cette espèce d'inondation 
subite que le druide repahdit autour de son 
château ; il est vrai cependant qu'il avoit repris 
courage à la vue du pont que son Bélier jeta sur 
ce petit torrent } et , si je ne me trompe, nous les 
avons laisses l'un et l'autre sur ce pont, dans le 
t^mps que le gcfaut faisoit tant de menaces. Il 
crut la place à lui , lorsqu'il vit que le druide a- 
voit abandonne son poste pour aller à sa biblio-- 
theque ; mais son Bélier l'arrêta sur le pont com- 
me il deraandoit des échelles pour monter à 
l'assaut; il lui dit que le druide ne s'e'toit point 
retire' par crainte ; qu'il falloit qu'il y eàt quel- 
que ruse de guerre cache'e sous cette retraite; 
que^ quand même il seroit au milieu de la pla- 
ce , il n'en seroit pas plus avance ; que tout y e- 
toit plein de statues guerrières qu'il animoit à 
son gre', et qu'il y avoit sûr- tout deux chiens 
d'argent à sa porte , dont le moindre ëtoitcapa- 
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ble d'étrangler une arniee, quand on le lâchoit ; 
que son avis étoit donc de se retirer, et que y des 
qu'ils seroient dans leurs quartiers , il faudroit 
tenir conseil sur ce qu'on auroit à faire. 

Le géant, qui se laissoit volontiers gouver- 
ner, quand il étoit question de quelque pcnl , 
se rendit à sa demeure le plus prômpteinent 
qu'il lui fut possible. On soupa avant de tenir 
conseil , et , après le souper, Mouliueau ne vou-- 
lut plus entendre parler d'a£Paires ; car il avoit 
mangé comme trois loups et bu comme trois 
forts ivrognes ; il se jeta donc dans un grand 
£itttèuil, en s'adressant au fiélier. 

A propos, lui dit*il, apprends-moi un peu 
comment toi, qui n'es qu'une bête, tu pens par^ 
1er aussi bien et mieux que mol? Volontiers, lui 
réppndit le Bélier. Yous savez que leS^âmes de 
tous les hommes passent 9 après leur mort, dans 
le corps de quelqù'animal, et retournent, après 
un certain temps , dans le corps de quelqu'autre 
homme. Yraimenl, dit le géant, je n'avois gar- 
de de m'imaginer cela. Moi, par exemple, a- 
}outa-t-il , quelle bête ai-je autrefois été? Vous 
avez été fourmi, dit le Bélier. Il n'eut pas plutpt 
lâdhié cette parole , que le géant^ qui ne haïssott 
rien tant que d'être comparé aux petites choses, 
se levi^ , et , mettant la main, sur la garde de son 
fûmeUirre : j^lisérghle roquet , s'écria- t-il,. je ne 
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i&aîs qui me tient que je ne te fasse voler la télé à 
dix Ueues c}e oipL Le fielier, qui ne le oraîgQOU 
pas , ne laissa pas de faire semblant d avoir peor^ 
et, se mettant à deux genoux^ baisa trois fois la 
terre en signe d'humiliation $ puis y voyant le 
géant un peu radouci par cette action ^ il se re-^ 
leva , en continuant ainsi : 

Si votre grandeur savoit lire , elle verroit 
bientôt.qufs je ne Itii ai rien dit que de véritable { 
mais si le sort lui a fait autrefois l'afiront de ren' 
feroier une si belle âme et un esprit si vaste 
dau^ une si petite créature j il reparera quelque 
jour cette injure, ea votis faisant , aussitôt que 
vous. serez mort, dromadaire^ ensuite cflépbaiit, 
et, après quelques années , baleine. 

Le géant, charmé de l'éclat de ses destinées 
futures , donna sa main à baiser à son confident^ 
se remit dans son fauteuil; et, pour éli^igner 
tous les inconvéniens de la métempsycose , Ipl 
ordonna de lui remettre l'esprit pai^ le réoit de 
quelque conte agréable. Le Bélier, après avoir 
un peu rêvé, commença de cette manière ; 

Depuis les blessures du renard blanc , ht reine 
n'avoit pas manqué de lui rendre visite^.; Bélier^ 
mon ami , lui dit le géant en Finterrompani , je 
ne comprends rien à tout oela^ Si tu vèalois 
commencer par le commencement, tu me ferois 
plaisir ; car tous ce^ récits qui comin^aoeàt p^r- 
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le ûûlîea , ne font qu'embrouiller rituaginatioD. 
£ii biec^I du le BeKer^ je oonseris, contre la cou- 
tiiiiQ€,. à mettre châqi^^é cliOse à sa place ^ aiusl 
le oomoi^ncetnent ùè mon hisioîre sera à la tété 
de mon rëiÂlu 

HISTOIRE 
t)E PERTHARITÉ^ET DE FÉRANDINE. 

1^ y avoit un roi de Lombardie , qui etok 
rhorame le plisâ laid de son royaume^ et dont la 
femQie etoit la plus belle de Funivers ; mais ea 
rcçoQipense c^etoitie.ineiileur de tous les ma^ 
ris j et elle ^ la plus méchante de toutes ld& (em* 
me^. Bien loin de sot^irqu^il approchât d'elle, 
il n'osoii la regarder ^cepetidani eile le groàdok 
sans cesse de ce qu^elle n'eu avoit point tâ'èti^- 
fans. Il axoit un iik et une fiUe d'ufi auice mu** 
riage, quietoient Tôbjet de Fadoration de tout 
le royaume , et celui de la haine et das tyrannie^ 
de leiu'prueib belle-^ère. Quoiqu'elle n'eût pas 
le cœur tendre, elle tïéit si jalouse de sa be&u- 
te, que, si par hasard eUô-entendoH parler de 
quelque jeune personiië qui eut des appas , et 
qm osât les montrer a^ec applaudissement , aus^ 
àtôt die la faisok eatever ; aussi ëtoit-Cè une 
chose à voir /que ses dames du pal^s ^oulr l'ex- 
cellence de leorkideiir. Lerôi, tôùiau fconirai-^ 
re, qui etoit le plus disgracie par sa figure que 
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la natiire eut jamais forme , ne se plaisoît qu'à 
Toir dans s^ cour les hommes les plus beaux et 
les mieux faits qu'il pût trouver; mais il avoit 
toutes les peines du monde à les y retenir, tant 
ils etoient ennuyés de voir les vilaines bétes qui 
composoient celle de la reine. 

Le roi , maigre les marques de mépris et de 
haine qu'il en recevoit tous les jours , en étoit si 
e'perdument amoureux, qu'il lui laissoit faire 
tout ce qu'elle vouloit : elle étoit maîtresse ab- 
solue de son royaume et. de ses sujets ; et ce 
pouvoir injuste s'étendoit mepe jusque sur ses 
enfans. La princesse portoit cruellement la pei*^ 
ne d'être aussi belle que y jalouse marâtre ; elle 
étoit reléguée dans une mansarde au haut du 
palais , où personne n'osoit lui aller faire sa cour. 
La reine avoit mis une furie auprès d'elle pour 
gouvernante ; c'étoit upe vieille bossue qui , a* 
près l'avoir grondée tout le jour, la réveilloit la 
nuit pour lui dire des injures; elle mettoit toute 
'son industrie à lui gàtéi^la taiUe par des habits 
faits exprès , et à lui perdre le teint. C'étoit la 
douceur même que cette adorable princesse; 
ainsi les larmes étoieqt sa seule ressource au mi- 
lieu de tant de souffîrances. he prince ëtoit près- 
qu'aussi maltraité psir les officiers destinés à le 
servir^ étant tous choisis par la r^ne à qui ils é- 
toient dévoués eiuièrement; maïs il's'en ialloit 
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bien^u'il fôt aussi endurant que la priocesse^sa 
sœur^ comaie vous allez rapprendre.* 

Le roi avoit un cousin qui étoit archiduc de 
Plaisance; ce prince étoit devenu fou pour a- 
voir couché une nuit dans un château au milieu 
d'un bois où il s'étoit égaré en chassant. Dans ce 
château revenoient des esprits; il prétendoit en 
avoir vu de si extraordinaires , que la frayeur 
qu'il en avoit eue, lui avoit tourné la tête. Il a- 
voit un filsi et une fille qu'il aimoit pidssionné- 
ment, c'étoit avec raison ; jamais il n'a été deux 
créatures si parfaîteSi Le prince Vappeloit Per- 
tharite, et la princesse Foranidine ; ils se déses* 
péroient de Pétat où ils voyoient le meilleur père 
qfti fut jamais. Ils envoyèrent consulter une 
fameuse magicielmne' qu'on prenoit pour une des 
Sibylles; elle demeuroit auprès du lac d' Avcrne; 
et s'appeloit la Mère aux faînes , parce que l'au^ 
tre où elle demeuroit, étoit toute tapissée de 
gaines , où tous ceux qui venoient la consulter 
étoient obligés de porter un couteau qu'elle 
fourroit dans une de ces gaines avant que de 
rendre sa réponse. Tout ce qu'elle dit à ceux 
qui l'avoient consultée sur la maladie de leur 
prince , fut que ses enfans n'avoicnt qu'à aller 
chercher l'esprit de leur père au même endroit 
où il l'avoit perdu. Les ministres avec tout le 
conseil s'y opposèrent; ils dirent que c'-étoit 
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biea assez que leur prince fut fou, sans cpie le 
reste de sa femille se mît eu état de le devenir ^ 
iBaisils n'eu furent pas( les maîtres^ et Pertba- 
rite s'obstina dans la résolution d'y aller seul 
pour tous les deux ; sa sœur n'y voulut famais 
consentir; et, après beaucoup d'efforts inutiles 
pour les retenir, le beau Pertharite et la char-* 
niante Férandine partirent. Toute la cour les 
accompagna jusqu^au château enchanté; ils y 
entrèrent seuls ; mais on eut beau les attendre 
pendant quinze jours dans la forêt, ils ne revint- 
rent point* Le désespoir que causa leur perte 
fat universel dans tous les états de Plaisance. On 
dit d'abord qu'il falloit aller brûler la Mère, aux 
gaines toute vive. La tentative eût été inutile; 
les sorcières de ce temps*là ne se laissoient pa{» 
brûler comme en ce temps-ci. Le président du 
conseil, homme sage et fort avisé , dit qu'il falr 
loit plutôt lui envoyer toutes les personnes con- 
sidérables avec chacune un couteau d'or, garni 
de pierreries , pour implorer son assistance. La 
beauté du présent parut la rendre favorable; 
les couteaux furent mis dans leurs gaines ; car 
elle en auroit eu encore de vides, quand on 
lui auroit apporté tous les eouteau?^ de l'univers. 
Bélier , mon ami , dit alors le géant, qu^est-ce 
que tous ces couteaux et ces gaines font à ces 
gens de Lombardie, dont tu me parlois tantôt? 
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Si votre grandeur veut se donner un moment 
de patience, reprit le Bélier, elle va le savoir. 
La magicienne , après avoir serre son pre'sent, 
ouvrit une vieille armoire d'où elle tira un pei* 
gnçetun carcan. Le peigne étoit dans un ëtui, 
et le carcan, d'acier fort luisant, etoi^ ferme 
d'un petit cadenat d60r. Tenez, leur dit-eiie, 
porter ces deux choses par toutes les cours du 
monde, jusqu'à ce que vous trouviez une dame 
assez belle pour ouvrir ce carcan , et un homme 
assez parfait pour tirer ce peigne de son eluij 
lorsque cela vous arrivera, vous n'aurez qu'à 
vous en retourner chez vous. Voilà ,- ajoutâ- 
t-elle^ tout ce que je puis faire pour le salut de 
vos maîtres. 

Toutes les personnes nomrac'cs pour parcou- 
rir toute la terre, du moins jusqu'à ce qu'ils eus- 
sent trouve' ce qu'ils ch^rchoieut, avolent déjà 
parcouru toute l'Italie, lorsqu'ils envoyèrent 
annoncer leur arrivée et le sujet de leur voyage 
au roi de Lombardie , qui tenoil alors sa coiir 
dans la Mirandole , capitale de ses états. Il ëtoit 
déjà instruit du malheur du prince de Plaisan- 
.ce, et de la perte de Pertharite et de la belle 
Fërandine.Il ne douta point que sa femme n^eût 
toute la beauté qu'il falloit pour ouvrir le car- 
can , et que , parmi cette florissante jeunesse qu'il 
avoit rassemblée dans sa cour^ il ne se trouvât 
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quelqu'un qui eut assez de me'rite pour tirer le 
peigne de son ëtui ; mais il .ne compreuoit pa» 
quel remède cela poùrroit apporter aux calaoïi^ 
tes de son parent. Il fit tout préparer pour la ré« 
ception de ces ambassadeurs qui dévoient arri- 
ver dans peu de jours. La reine ne soceiipa 
plus qu'à se baigner , se friser , et peut-être à se 
farder ; car les femmes , occupées seulement de 
leur beauté , croient qu'elles ne sauroient trop 
faire pour la relever. Lia confiance qu'elle aiioic 
en la sienne, ne l'empêcboit pas de sentir une 
vive inquiétude de l'efiet que pouvoit produire 
celle de la princesse, quoiqu'on eût rois tout en 
usage pour la gâter. Sa gouvernante même, zé* 
lee ministre des mauvais desseins de la jalouse 
reine , courut toute la ville pour chercher quel- 
qu'honnéte médecin qui pût lui faire venir la 
petite vérole. Ne trouvant pas ce secours , elle 
fut tentée de lui crever un oeil , et de sou- 
tenir que cela lui cïoit arrivé par accident. 
Lç prince , ayant résolu d'aller au devant des 
ambassadeurs, à quelque distance de la ville, 
fit avertir tous les jeunes seigneurs de se tenir 
^réts; il en étoit adoré 3 mais ils n'osoient lui 
faire leur cour, parce que la reine ^ qui gouver- 
Doit avec un pouvoir proportionné à ses char- 
mes et à la foiblesse que le roi avoit pour elle,. 
le tromoit mauvais. Le prince, dont l'esprit é- 
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toit déjà assez formé pour être poHlique, disiî- 
muloit sonressentîfnent par respect pour un pè- 
re qu'il aimoh tendrement. 

Comme il alloit monter à cheval, un jeune 
seigaour s'approcha de lui, et, ayant les larmes 
aux yeux, lui dit de ne point monter le cheval 
qu'on lui présentoit, parce qu'il étoit le plus fu- 
rieux et le plus vicieux de tous les chevaux ; que 
son père , qui e'toit un des premiers ccuyers de 
la reine , l'avoit choisi exprès pour qu'il lui ar- 
rivât quelque malheur. Le prince lui dit à l'o- 
reille de ne faire semblant de rien, et monta fiè- 
rement sur le cheval j mais il en pensa coûter 
cher au donneur d'avis, qu'il salua d'une horri- 
ble ruade, avant que le prince fût bien afiernîi 
dans les arçons. Il étoit le meilleur homme de 
cheval y^ et le plus accompli en toutes choses 
qu'on pût voir , excepté le beau Pertharite ; et 
bien lui en prit, car le maudit animal se mit en 
fureur dès qu'il sentit l'air de la campagne j c'é- 
toientdeshennissemens^ deshaut-le-corps, des 
écarts et des ruades continuelles 5 le pnnce, qui 
l'avoit mis tout en sang, étoit lui-même tout en 
eau à force de le vouloir dompter ; il croyoit en 
être venu à bout, lorsque, revenant assez tran- 
quillement au milieu des ambassadeurs, et pas- 
sant sur un pont de la ville, le cheval se cabra , 
et^ franchissant tout d'un coup le parapet, se 
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précipita dans la rinère où il se noya ; maïs le 
prince eut bientôt regagne lé rivage, et^ sans 
tcmpigner le moindre ressentiment <» se reûra 
dans son appartement poar y changer d'habit. 

Le roi, la reine et tonte Ja cour etoient dans 
une grande place sur des ecbafauds, oiiitsiilten- 
doient les ambassadeurs pour faire l'cprenve 
dont il ctoit question. Le prince , qui s'e'toit re- 
mis de son accident, y parut plus, beau que le 
jour , et y fut reçu avec de grandes acclamations 
de tout le peuple. 

Les ambassadeurs arrivèrent un moment après 
le prince ; la reine , dès qu'ils approchèrent , aii 
lieu dVcouter leur compliment , dit au prince 
qu'il se moquoit de prendre si mai son temps 
pour se baigner, et lui demanda d^uo ion rail- 
leur s'il avoit trouve feau bonne. Toutes les gue- 
nons de sa cour, applaudissant à celte raillerie, 
ouvrirent de vilaines bouches , eifirent de grands 
cfclots de rire. La mauvaise plaisanterie de la rei- 
ne continuoit , lorsqu'on vit arriver la princes- 
se; dès qu'elle parut , tout le peuple se mit à 
murmurer et à verser des larmes; les courtisans 
frémirent d'indignation , sans oser le marquer ; 
et les ambassadeurs étonnés , ne savoieot qoe 
penser en voyant cette princesse qu'ils avoient 
çil tendu souvent comparer à l'admirable Féran- 
dine. Elle étoit mal vêtue, encore plus mal coif- 
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fe'e; @Ar op liiji avoit coup^' tout un côte de*4:be>^ 
\en^,^ çt , popr h rfsodre plus ridicule , ou lui^ 
voUbarJ^ouille U vi^ge â^ ^upe. Bans «et <»'tat», 
elle sVr^oità tout mommifé^ m pouvok/s'em- 
péqhfsr 4e pJwrpr de boute f xnab sa goiiveiv 
naul^^ poi^r I9 fupre fifrau^er, la ppu^tuiit très-*rib- 
depi^nt par Ai^fïhm 9 et la fojça ôb se placera»^ 
pfèf.4^ 1^ r^iqQ y q»)i !^H dans le ^ufréme étlat 
de fa h^au^e, et tpute brillante depierreries. On 
auront cru qne ç'fiioiK assez du triomphe dont 
elle puiimt; ffîdis les dames du palais, paur 
le rendre plus coropii3t,iifeDJt4egraudie6 kuoes^ 
quand la .U'iste priaces(se fut obligée de se placek* 
auprès d'elle. .•:;.) 

l^^roi , q^ tèuok ks yim% baisses ^ tncnzroit 
de hputf et <lô .cpnop^siit^ i ^^ 9 n'ayin^ ni la 
force de marquer à la jeine sou juste ressentûr 
ment, ni celle àêà re$}«r, dit, eu s'axiiressfiot aux 
aiub^$C^ur$> qu'il n'y. avok pas d'apfKirenfiie 
que lui , qijii ^ëioit le pins laid de tous les hooD- 
niÊS/dâi prétendre à la gloire d'une aventure 
qui étoit dest^i^ée au plus jcliarmant^ et, ayant 
ordoi^ué au prince ^ son. fils , de tenir sa place , A 
se relira, ^ 

Le priuise , sans perdre de teœps , fit comnieu* 
cer les içpreuves. Ou présenta , par son ordre , le 
peigne à Téouyer de la reine.; et, ne l'ayant pçi 
tirer de son étui, il lui fit donper la qiiestipB^ 
it. la 



dans laquelle il avoua les mauvais desseins qu'il 
avoit de faire périr le prince* Le peuple , frappe 
d'horreur de ce crime , s'en rendit le maître , et 
•le lapida, maigre' le dësir que le prince avoit de 
-le sauver en faveur de son fils , et maigre la pré- 
sence de la reine. Le carcan fut ensuite preseri- 
tcf.à la gouvernante de la princesse^ qui se mit 
en vain à genoux pour demander miséricorde ; 
eOe.n'avoit garde de Couvrir, îétant encore plus 
laide qu^elie n'etoit mckshante. Le prince , sans 
écouter sa belle-mère, qui s'humilia devant lui 
.pouc obtenir sa grâce, ordonna qu'on la brûlât 
toute vive à l'autre bout de la ville , pour ne pas 
empuantir l'assemblée. Cette prompte justice fut 
suîviedes acclamations de tout le peuple, eicep- 
.ije .des dames de la reine , qui tenoiëut une mi- 
sérable et chétive contenance. 

Le prince , ayant imposé silence , dit quHl fal- , 
loit continuer leis épreuves. Il ajouta que per- 
sonne ne devoit craindre aucun châtiment pour 
n'y pas.réussir.; qu'il les avoit fait seulement com- 
mencer par ces deux misérables,. pour avoir une 
occasion de leur faire avouer leurs crimes, et les 
en punir après. 

Les ambassadeurs trouvèrent ce discours plein 
de sagesse et de prudence. La reine , q.ui n'avoit 
jamais entendu parler sur ce ton , en sa présen- 
ce, étoit tout éperdue. Le prince commanda à 
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ses dames d^atour d'aller parer çt hal)iUer sa 
sœur, comme il conyenoit à son âge et à sori. 
rang, et d'y employer tous jeurs soins au pe'ril 
de leur \ie. On lui obéit j la princesse revint, si 
belle et si brillante , qu'il ne paroissoit plus qu'qi^ 
lui eût coupé la moitié des cheveux. Tous les 
hommes essayèrent inutilement de tirer le pei^ 
gne de son étui ; et c'étoit un plaisir de voir les 
huées continuelles du peuple , quand on présen-? 
toit le carcan aux dames do la reine. Elle le prit 
enfin elle-niême, et l'ouvrit après quelques ef- 
forts; niais il se referma dans l'instant avec uin 
bruit si épouvantable qu'elle tomba à la ^enver*- 
se, et fut emportée comme.morte. 
. Il ne r^toitplus que le prince et sa cliarman- 
te sœur, et déjà les tristes ambassadeurs comp- 
toient de remporter leur peigne et leur carcan ; 
mais le.prince n'eut pas plutôt touché l'étui, que 
le peigne en sortit de lui-même ; et le carcan 
s'ouvrit pour la princesse, sans serefermer. Mil- 
le cris dejoie s'élevèrent en même temps, qui au- , 
roient continué long-temps sans un tremblement 
de terre qui ébranla toute la ville, auquel succé- 
da un tourbillon mêlé de grêle et d'éclairs qui dis- 
persa tou>e l'assemblée. Mais ce fut en vain qu'on 
chercha le prince et la princesse^ ils avoient dis- 
paru au moment de cette aventure. Ce fut unç 
désolation universelle par tout le royaume, quand 
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cette nouvelle s'y répandît. Le roi ne pouvoit 
s'en consoler; et les courtisans , après s'être mis 
en grand deuil , se dispersèrent pour aller les 
chercher par toute la terre. Mais ce qui surpren- 
dra bien plus votre grandeur^ est que le désespoir 
de la reine effik ça toutes ces autres afflictions. La 
haine qu'elle avoit eue pour le prince et pour la 
princesse , s'étoit changée en tendresse , et en 
tendresse si violente , qu'elle s'arrachoit les che- 
veux quand elle apprit qulls étoient perdus. El- 
le envojra prier le roi de la venir voir pour ial 
demander pardon; car, au lieu du mépris et de 
l'aversion qu'elle avoit toujours eus pour lui , 
son cœur l'adoroit, et son imagination le loi re- 
présentoit comme le plus mmable et le plus di- 
gne d'être aimé de tous les hommes. Mais le roi, 
qui ne doutoit point qu^eHe n'eût fait périr ses 
enfans par quelque trahison , quoiqu'il eut la 
foiblesse de l'aimer toujours , bien loin de la pu- 
nir, vouloit se punir lui-même de cette foibles- 
se , et fit vœu de ne la jamais voir. 

Tandis que tout cela se passoit à la cour^ 
voyons un peu ce qu'étoient devenus le prince 
et la princesse. C^est bien fait, dit le géant; car 
tu commençois à me lanterner l'esprit par toutes 
ces tracasseries et ces changemens d'humeur; et 
puis , pourquoi faire tant de bruit pour la perte 
de ces deux marmousets? car je m'imagine que 
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ce prioce ctoit quelque petit impertineut com- 
me ce freluquet de Noisy. Oh ! que j'aurois de 
plaisir à lui fendre Festoaiac et à lui arracher le 
cœar^ si je le trouvois! Mais le crapaud, sans 
doute, est. aile si loin depuis l'affront qu'il me 
'fit, et sa trahison , qu'on ne sait ce qu'il est de- 
venu. Ce qui me console est que tu me promets 
de me le faire voir quelque jour. Oui, je vous le 
promets, dit Je Bélier, qui reprit ainsi son his- 
toire : 

Cet orage ^ qui a voit disperse' tout le monde le 
jour des épreuves , s'étant séparé en deux diffé- 
rens tourbillons , avoit enlevé le prince et sa 
soeur, pour les aller n»ettre bien loin de chez 
eui j car ces sortes de voitures vont fort vile. La 
princesse se trouva donc au milieu d'une foret 
fort sauvage j dès qu'elle eut répris Ses esprits , 
elle s'aperçut du triste état où elle étoit ; et tous 
les malheurs qui pouvoient kii arriver dans ce 
désert , s'offvirent à son imagination. Elle eut 
heau promener ses yeux de tous eôteV, elle ne 
vit que des arbres et des rochers j et les seuls é- 
chos lui répondoient , quand elle appeloit son 
frère à son secours. £lle alloit dooc errant à l'a- 
venture par des sentiers difficiles^ quand deux 
gros loups , qui cherchoient fortune , Faperçu- 
rent, et vinrent à elle la gueule ouverte. Elle se 
crut dévorée j et, après un grand cri, mettant la 



l8a liE BÉLIER, 

main devant ses yeux pour ne pas voir l'horreur 
d'une telle mort , elle y porta le carcan sans y 
songer; dès que les loups le virent, ils firent im 
saut en arrière , et se mirent à fuir , comme s'ils 
avoiertt eu une meute de cent chiens à leurs 
trousses: Autant en firent certains ours qui la 
crurent tenir à quelques pas de là, et plus loin 
de nouveaux loups qui se sauvèrent encore plus 
proraptenient que les premiers , à Faspect du 
carcan. Cela Favoit menée à une grande roule 
qui iraversoit la forêt. Au milieu de cette route 
e'toit une douzaine de bergers qui gardoient 
leurs troupeaux de moutons. Quand elle se \it 
dans des lieux moins affreux , elle doubla le pas 
pour joindre les bergers et pour implorer leur 
secours ; mais , comme elle ouvroit la bouche 
pour leur parler, les moutons, voyant le carcan , 
se mirent à ftiir par la forêt, et les bergers à 
courir après. Ce fut seulement alors qu'elle s'a- 
perçut de la vertu de son carcan. Elle fut fâchée 
de ne Tavoir pas connue avant la dc'route des 
moutons; cependant, elle se sentit extrêniement 
rassurée à cette connoissance. Elle se remit dans 
le plus e'pais du bois, pour tâcher de rejoindre 
quelqu'un des bergers ; mais elle avoitbeau cou- 
rir et les appeler , ils fuyoient toujours devant 
elle. Fatiguée de cette poursuite et de tout le 
chemin qu'elle avoit fait à travers les ronces et 
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les rochers , elle suivit doucement une roule 
moins ouverte que la prenaièrç , et qui lui laissa 
voir un vieux château; cette vue la soutint, et 
lui donna de jcjouvelles forces y dans le temps 
même qu^elle succomboit de lassitude. Çlle é- 
toit assez près de ce château , lorsqu^un renard ,' 
plus blanc que la neige , traversa la routé où elle 
e'ioit , et revint sur ses pas se mettre sur son^ 
passage. Il s'arrêta à sept ou huit pas d'elle y et se. 
mit à la regarder avec une attention extrême 5 
elle n'en eut pas moins à l'examiner ; car il étoit 
impossible dele voir sans en être charme'. 

Qh! s'écria le géant, le voilà donc arrive' ce» 
renard blanc 1 j'en suis vraiment bien aise j car jV 
le croyois perdu depuis le temps que tu m'em- 
barasses l'esprit de tout'autre chose , peut-être 
assez inujile. Eh bien | que firent- ils après s'être 
bien regarde's? La princesse, répondit le Bélier, 
cacha vite son carcan de peur d'effrayer le re- 
nard j elle n'auroit pas voulu pour toute chose le 
perdre de vue ; car, avec cet air fin et spirituel 
que les renards ont dans la physionomie, il a** 
voit une grâce singulière , et je ne sais quoi de 
noble dans les regards. Elle s'approcha de liii 
pour voir s'il se laisseroit prendre, ou du moins' 
s'il voudroit la suivre à ce château ; mais il ne 
voulut ni l'un ni l'autre ^ et se mil à courir tout 
d'un autre côte\ Cependant, il n'alloit pas assez 
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YÎtc pour qu'elle le perdît de vue ; enfin , après 
avoîr passe le reste du jour à lo Suivre d'une 
oôustanoe bien àu-desdUs Aé ses forces y la pau- 
vre princesse alloit tomber dé IdsMtudè^ lors- 
qu'elle ^decooTrit une espèce de petit palais , si- 
tué sur le bord dVin ruisseau , dans le lieu du 
luoode le plus agréable. Le renard y étôit entre j 
la craîme et l'incertitude retinrent ùh moment 
la princesse ^ mais l'efivie de Cuivré son aimable 
renard FemporUk sur tdtis les autres égards. Blé 
6ntra donc ; et le reuard blanc ^ qui étoit la poli- 
tesse même, Paya ht réçiiè à la pôrtè^ prit le bas 
de sa jupe entre ses dents, et, malgré tout ce qu'el- 
le put faire pour s'en défendre j la. porta pendant 
qu'elle trayersoit la cour pour se rendre au pre- 
mier appartemeht du palais. Elle se jeta d'abord 
sur un cana[>é j car rien n'y man({uoit ; et , 
voyant sô^n cher renard à ses pieds, qui la regar- 
doit tendrement , elle oublia uon-^setilenieàt ses 
dangers et ses fatigues passées , niais elle se se- 
roit passée du reste de l'tmivers , poc^r tie bou- 
ger de là. Nous l'y laisserons , s'il vous plaît, J^otir 
retourner au prince , son frère. 8i cela est , dit le 
seigneur Moulineau, je compte qiie je ne là re- 
verrai plus,, ni son renard blanic ; car in lie fais 
que tarabuster mon attention d'un endroit à un 
autre. M'y auroit-il pas moyen de finif ce qui 
les regarde, avant que d'aller courir api'ë^uneau- 
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tre aventure ? Cela ne ^ petit, repondit le Bé- 
lier ; mais il n'y a rien de si aise que de finir ici 
le coule, pOïiT peu qa'il VônHs ennifie. Le géant, 
qui n'âfv<rit pa» enCdre envie de dormir, ne le 
tonlut pâfS, et le B^Ker deutinuà en oes terfnes : 
Yoire esoellenee aùrta k boute de ae souve- 
nir que y fan^ qu^UÉl de& tofirbillons enletoit 
la princfessfe de Lombai-die poiif Id lifïettre au mi- 
lieu d^tiii bois , Fautre àvmt niis le prince , son 
frère ^ stif le bord de la tùét. il s'y promenait à 
grands pas, Fespril totit i^enipli de la nouveauté 
de sOii ftveiituré,et dix souvenir de ce qtii s'étoit 
passé le même jour à la cour dix rôi , soti père. 
Comme il n'y atdit vti qiié des objets digiles de 
sa haine et de son oubli, il ne se Souvint que 
d'une scfeur abandonnée^ par la fôiblesse d'un 
père, à toutes les cruautés d'une bélle-mère plus 
animée que jamais eontr'élle par l'avantage qu'el- 
le venoit de remporter. Ses tristes pensées me- 
nèrent sou irnaginatioii asseîi loin , et conduisi- 
rent ses pas au pied d'un.t-ochër ijiii, s'élévanf 
insensiblement dii i^ivage , s'âvan êoit jusque dani 
la mer. Il montst jusqu'au haut, sans savoir ce 
qu'il faîsoit. Conlm^ il ét6it assez élevé , la vue 
s'étendoît for't loin de iotisf côtés t derrlfet-c lui 
s'offroit un paysage qui paroissoit inculte et dé- 
sert; maïs, du côté de la ittêr , 11 Vit en élôlgne- 
mentuneîle qui lui parut le plus délicieux séjour 
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de l'univers. U ne se lassoit point de regarder. 
Il lui vint d'abord dans l'esprit que la princesse, 
sa sœur , pourroit bien y être. Un moment après 
il traita cette pensée de pure vision ; cependant 
elle lui revenoit toujours. Le sommçt du roclier 
eioit ooiivert de mousse et d'ime herbe e'paisse 
et touffue. Il se coucha sur l'herbe , appuya sa 
tête sur la mousse ; et, la soutenant d'une de ses 
mains , il tourhoit ses regards languissans du cô« 
té de l'île , et tomba dans une profonde çéverie. 
Enfin , ^excepté que son visage n'etoit pas baigne 
de larmes , il étoit à peu près dans la posture où 
Famoure\ix prince de Noisy se mettoit tous les 
jours pour regarder le château du druide, depuis 
la première rencontre qu'il fit de sa fille. Le 
géant, qui commençoit à s'endormir, s'eveillant 
à cet endroit : Quoi! s'ccria-t-il, celte maudite 
marionette , après avoir eu l'insolence de m'of- 
fenser, aime encore Aliel Tiens, Bélier, moa 
ami, si jamais il revient, je le veux écorcher tout 
vif, remplir sa peau de paille, et l'envoyer à sa 
maîtresse. Ce sera bientôt , répliqua le Bélier; 
car je vous avertis qu'il n'a point d'aversion pour 
vous. Mais laissons là ce sujet que nous repren^ 
drons une autre fois, et retournons au prince de 
Lomhardie. 

Il regardoil donc attentivement cette île, dont 
le terrain lui paroissoit tapissé d'une charmante 
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verdure et enrichi de mille arbres fleuris. Il ne 
quitta cet objet que lorsque les ténèbres de la 
nuit commencèrent à lui en dérober la vue. Il 
quitta: ce rivage, et s'avança le plus qu'il put dans 
les terres , lians y trouver d'habitations. Il s'ar- 
rêta dans un bois, où il fit mauvaise chère, et 
passa la nuit comme il put. Dès que le jour pa- 
iiit, son premier dessein fat de chercher quel- 
que chemin qui le ramenât à la cour de son 
père, ne doutant point que la princesse, sa sœur, 
n'eût besoin de sa pre'sence ; mais il ne puts'^ôter 
de l'esprit qu'elle ne fût dans cette île. Cette ima- 
gination lui parut aussi ridicule que la première 
fois qu'elle s'ëtoit prcsente'e à lui j cependant il 
revint au bord de la mer, s'y promena quelque 
temps; et, comme il avoit remonté sur son ro- 
cher pour mieux voir cette île agréable , il ne 
trouva plus le sentier qui l'y avoit conduit le 
jour pre'cédent. Il tour/ioit au pied du rocher , 
pour en trouver quelqu'autre^ quand il entendit 
de l'autre côte' la plus belle voix du mondel II 
jugea d'abord que c'e'toit la voix d'une femme ; 
il passa par des endroits dangereux et difficiles, 
pour parvenir où il entendoit toujours chanter ; 
car ce rocher s'avançoit dans la mer. Enfin, a- 
près en avoir fait presque le tour, il descendit 
dans un terrain plus uni, et jugea qu'il n'e'toit 
qu'à huit ou dix pas de la personne qui chan- 
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toit; cependant il ne la voyoit point; il lui parut 
qu'elle etoit cachée derrière un autre recoin du 
rocher. Il s'y avançoit avec beaucoup d'empres- 
sement , et avec le moins de hruil cpii lui etoit 
possible, lorsqu'il vit auprès de Te 'droit ou.il 
Touloit aller, la peau de quelque grand poisson ^ 
fraîchement e'teodue sur le sable. Cet objet loi 
donna.de l'horreur; il fit quelque bruit en se 
tournant pour éviter cette vue désagréable; et 
dans le moment il entendit sauter quelque cho- 
se dans la mer. Cela le fit retourner; mais il ne 
vit plus cette peau. Alors il s'avança vers le lieu 
où il avoit entendu chanter; il n'y trouva per- 
sonne ; et sa surprise redoubla bien encore, 
quand il vil les plus beaux l>ains du monde : ils 
^'toient pratiqués daiis une grotte au pied du 
roc, que la nature setile n'a voit pas feite; car el- 
le etoit partout revêtue de marbre , et les cuves 
ou l'on se baignoit étoientd'ébène, doublées 
d'or. Il ne savoit que penser de toutes ces cho- 
ses y quoiqu'il y rêvât jusqu'à la nuit. Il la passa , 
comme la précédente, ainsi que deux ou trois 
encore , au milieu d'un bois , eouchant k l'air, et 
se nourrissant de fruits sauvages. Ce n'etoit pas 
là une vie fort déficietise pour un jeune prince; 
mais c'étoit le moindre de ses chagrins. Il etoit 
revenu chaque jour au bord de la mer , sans y 
rien voir et sans y rien entendre. Le sentier qui 
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Vavoit d^abord coudait au ham du rMber ^ pa- 
rut à la fin pi y monta avec ardeur, et revit avec 
plaisir la belle ÎJe. A peine y fut- il , qu^it^en tendit 
chauler ceue nieine beUe <voix jqui favoit char- 
me. Aussitôt ii descendit; et , comme il eioit 
à trois pas de la grotte ^ il vk eneorp cette peau 
san^^te^ il en eut encore plus de peur que 1^ 
première fois j il fit le même bruit ^ et aussitôt il 
vit sauter un poisson tiionstrueus dans la njêr , 
et ne revit plus la vilaine peau. Il trouva la grot- 
te dans le m^me état qbe la première fois , hors 
que la cuve ctoit encore pleine d^eau 5 il y mit la 
main , et, Tayant trouvcfe tiède, ii nedoma point 
qu'on ne vînt de s^y baigner 5 mais il ne pouvôit 
comprendre que ce fût ce poisson <|ai vint se 
faire e'corcher pour se mettre au bain , et qu^ 
chantoit si m^^^dieusemen^ Il revint a l'endroit 
d'où ce poissçn avoit sauté dans la mer , et ro^ 
marqua que la surface ije Teau en eioit encdrô 
marquée d^un grand sillon qui s'e't^ndoît devers 
l'île. Le lendemain il se mit en embuscade derr- 
rière quelques roehc^rs qui formoient rentrée de, 
la grotte , pour tâcher de découvrir ce que c'e'- 
tolt que ce poisson. Il avpit les yeux attachés sur 
l'île , s'imaginant que c'étioit de cet endroit que 
cet animal devoit venir, lorsqu'il en vit sortir 
quelque chose de blanc, qu/il prit d'abord pour 
pour un petit bateau avec une voile. A mesure 
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que cela s'avaDçoit vers le rivage , sa curiosité 
aUgmentoit^ et l'objet seaibloit diminuer : cela 
le fit sortir de son embuscade y pour ne pas le 
perdre de vue. Quand cet objet flottant fut as^ 
sez près du rivage , au lieu de venir droit à ren- 
trée de la grotte 9 il se détourna pour aborder 
plus loin. Il se mit tout au bord de la mer, et vit 
qu'au lieu dç prendre terre , celte merveille ne 
fît que ranger la côte en s'avançant vers luL 

Dès que cela fut assez près du prince, pour 
démêler ce que c'e'loit, il vit la plus belle créa- 
ture de l'univers dans une. conque marine, qui, 
tenant d'une main le bout d'une grande voile 
blanche qui étoit attachée , par l'autre bout, à 
ce merveilleux charriot , le faisoit aller à son gré 
par le secoqrs des zéphirs. Le prince se mit à 
genoux, ne doutant pas que ce ne fut. la déesse 
Thétis qui se promenoil sur l'eau ; rien n^ res- 
sembloit tant à tous les portraits qu'on fait d'elle 
et de son équipage ; excepté que cette T^çlis 
qu'il voyoit , n'étoit ni si blonde n^ si nue qu'on 
représente d'ordinaire la déesse. 

• Le vent, tout a coup ralenti , 
Lui fit voir, dans cette figure, 
L'«clat dtotbrillera, dans la race future, ' > 

Une princesse de Conti. 
De la princesse toute entière 
Chaque attrait s'oflrit à ses yeux; 
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Son air, sa grâce sittgulière ^ .' < 

La majesté de ses ayeux ; 
lyagréinens immortels la foule vagabpnde. 
Qui se répand sar tous ses traits; 
La pins belle taille du monde; 
Et le reste fait a peu près 
Comme on peint , au sortir' de Ponde , 
Vénus dans les plus beaux portraits. 

Le piÎDCe de Lombardie , toujours à genoux 
devant cette divinité', l'aurpit regardée de cent 
mille yeux, s'il les avoil eusj elle étoit arrêtée 
vis-à-vis de lui, on ne sait pas bien pourquoi, 
si ce n'est que l'attention du prince et sa figure 
ne lui deplaisoient pas. A son égard, il sentit 
bientôt que c'étpit fait de sa liberté' j car l'adinir 
ration et l'amour l'avoient saisi en même-temps, 
et cela d'une si grande force, qu'il'en ctoit^tout 
éperdu, et qu'il en suoit à grosses gouttes. Il 
tira son moucLoir pour s'essuyer le visfige , et, 
en le tirant, il fit tomber le peigne et son ^'Lui. 
Celte beauté ne l'eut pas plutôt aperçu , qu'elle 
fit un grand cri, et s'approcha comme pour 
mettre pied à terre j mais le prince , tout confus 
qu'une chose si peu convenable aux héros fût 
sortie de sa poche , se jeta prompteraent des- 
sus, et le serra , tout indigné de l'affront qu'il 
en recevoit. Elle en fit un cri plus aigu et plus 
sensible que le premier , et lui tourna brusque- 
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ment le dos, vogua vers sop ilei et disparut à 
ses yeux. Il en fut seûsiblenient touche ^ tousses 
désirs se tournèrent vers cette île j et ne voyant 
aucun bateau pour l'y conduire y il résolut de 
tenter Faventure de Leandre ; trop heureux d'ea 
éprouver la fin, pourvu que les co^im^ncemeas 
lui en pussent être AU^si agréal)Us, Il commen- 
çoit donc à se déshabiller pour cette épreuve, 
lorsqu'il entendit au haut du rocher des géoiis- 
semens , tels que font les chiens quand ils soot 
en affliction ; il leva les yeux , et vit le renard 
blanc , qui , s^étam dressé sur les pattes de der- 
riër/s, continuoit ses cris, et faisoit plusieurs 
gestes de ses pattes de devant vers l'île. Le prin- 
ce le regardoit attentivement, pendant qu'un 
petit bateau, qui s'étoit détaché de File, aux cris 
et aux signes du renard blanc, veuoit à pleine 
voile vers le rivage; le renard descendit, et, 
des qu'il vit le prince , il fit deux ou trois sauts 
de joie, et se mit en devoir de im baiser les 
mains , et de lui lécher les pieds ^ mais le prin- 
ce, qui, dès cette première vue , lairnoît etTes- 
tinioit, ne le voulut jamais permettre. 

Pendant ces honnêtetés de part et d^ailtre, k 
bateau étoit abordé ; le renard blanc fit signe au 
prince de remettre ce qu'il avoit été de ses ha- 
bits, et d'entrer avec lui dans le bateau. C'est ce 
qu'il souhaitoit ardemment ; mais, avant que de 
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passer dans un Keu oti il eépéroit de revoir sa 
divinité ; il se souvint dé l'affront que son peigne 
lui avoit fait ; il le tira de sa poche-, décolère, 
et allait le jeter dans la mer , quand le renard 
blanc fit un cri douloureux , et, sautant à sa man- 
che, lui retint le bras de toute sa force, et ne 
voalut point lâcher prise que lé prince n'eût re- 
mis le peigne et l'étui dans sa poche. Le bateau 
se mit fL voguer dès qu'ils y furent, et il olloit 
de lui-même y mais il n'étoit encore qu'à vingt 
pas du rivage, quand on entendit un bruit de 
chevaux sûr le même rivage. Un homme à che- 
val, que plusieurs autres sembloîent poursuivre, 
s'avança jusqu'au bord de la mer, banda son 
arc, et d'une flèche qu'il y mit , perça le renard 
blanc de part en part. Il fit un grand soupir , et, 
tournant tristement les yeux sur le prince, il les 
ferma comme pour ne jamais plus les ouvrir. 
Le prince né fut guère moins rempli d'aflliction 
que si la flèche l'eût percé lui-même; et, sans 
rien consulter que sa douleur et son ressenti- 
ment, il se jeta ji la mer pour aller venger la 
mort du pauvre renard. Il fut bientôt à bord ; 
mais il ne trouva plus personne, et il perdit a~ 
vcc chagrin l'espoir de la vengeance , en per- 
dant les traces du meurtrier, que des rochers, 
dont toute cette côte étoit bordée , dérobèrent 
à sa poursuite. Il revint au bord de la mer, pour 
IL i3 
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tâcher de regagner le bateau , et pour voir si le 
renard etoit encore en état d'être secouru; mais 
ce fut inutilement. Tout étoît disparu de dessus 
la mer comme de dessus la terre. Les espéran- 
ces du prince avec toutes les flatteuses idffes 
qu'il s'etoit formées d'un bonheur prochaio, 
s'évanouirent en même temps , et il se trouva 
sur le bord de la mer sans autre compagnie que 
celle de la douleur et du desespoir. 

A cet endroit du rcfcit que faisoit le Bélier , le 
géant Moulineau se mit à bâiller, et, se sentant 
plus d'envie de dormir que d'apprendre le reste 
de cette histoire, il se déshabilla, se fit donner 
ses bottes, et se mit au lit. . 

Le Bélier ne manqua pas de se trouver au le- 
ver de son maître^ et, après lui avoir fait âa 
cour par quelques louanges sur sa bonne mine 
et ses agrëmens, il lui dit qu'il avoit fait le tour 
de la place ennemie pendant la nuit; que l'ayant 
examinée de fort près, à la faveur des ténèbres, 
elle lui paroissoit imprenable par la forcé, et 
qu'elle l'étoit encore plus par laminé , parce que 
le druide , qui commandoit aux élémens , trou- 
veroit bien le moyen de subsister malgré tous 
leurs efforts, et qu'il voyoil bien qu'il se mo- 
quoit de tout ce qu'ils avoient fait jusque-là; 
que son avis cloît donc de tâcher de le surpren- 
dre aveic sa fille. Par quel stratagème, dit le 
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géant? Le voici, répondit le Bélier : Que votre 
grandeur lui fasse savoir que vous êtes fâché 4e 
tout ce que le ressentiment vous a fait faire jus- 
qu'à présent ; que vous avez trop de tendresse 
pour sa fiUe, et trop de respect pour lui, pour 
vous obstiner à les vouloir vaincre par la voie 
des armes; que ne voulant plus devoir qu'à vo- 
tre amour et à vos services une paix que vo«iS' 
désirez, vous allez retirer vos troùpçs , et le lais^ 
ser en pleine liberté, à condition toutefois qiie 
pour les frais de la guerre , et pour récompen-* 
ser mes services, la belle Alio, de ses mains 
blanches , voudra bien me dorer les deux cor-^ 
nés et les quatre pieds, du même or que le 
druide, son père, garde sous la statue de Cleo- 
pâtre. Eh! qu^est*ce que cela me fera, dit le 
géant, que tu sois doré? Votre grandeur, qui a 
tant d'esprit, reprit le Bélier, ne voit-elle pas 
que, dès qu'on m^aura envoyé un pas^-port, 
je me rendrai auprès du druide, et que^ com- 
me la force de ses enchantemens dépend de sa 
vie, je prendrai mon temps pour lui donner de 
mes deux cornes.dans le ventre, et que, l'ayant 
tué j rien ,ne me sera plus facile que de vous oa^ 
vrir une porte du château pour vous rendre 
maître de sa £Qle et de tous ses trésors ? Le gé- 
néreux Moulineau n'eut garde de s'opposer à 
un projet si plein de noirceur et d'ii^famie ; il y 
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vouloit seulement faire quelque p^tit change 
ment ,pour que le Bélier n'en eût pas seul l'hon- 
neur. Il imagina donc que, pour mieux trom- 
per le druïdé , il falloit envoyer un hërault d*ar- 
mes au lieu d'un trompette. Le Bélier parut en 
extase d'admiration à ce trait de prudence et de 
vivacité'. La chose e'tant re'solue suivant ce der- 
nier avis, tandis que le heVault se prëparoît, et 
qu'on lui faisoit ses dépêches, Ic' géant pria son 
favori de reprendre l'histoire du renard blanc; 
ce qu'il fit de cette manière : 

Le prince, reste seul au bord de la mer, 
comme je vous l'ai dit, n'avoit jamais eu la tête 
si remplie de différentes agitations, ni le cceursi 
pénétré de tendresse et d'affliction. U ne pou- 
voit se résoudre à quitter un rivage sur lequel il 
avoit été témoin de tant d'événemens extraordi- 
naires; lé renard^ la nymphe et le poisson oc^ 
cupoient ses pensées tour à tour , sans pouvoir 
comprendre ce qu'ils étoient. Il savoit seule- 
ment qu'on n'avoit jamais senti tant d'amour 
qu'il en sentoit pour cette nymphe, tant d'hor- 
reur qu'il en avoit du poisson , ni tant d'amitié 
que celle qu'il portoit à là mémoire de l'infor- 
tuné renard. L'approche de la nuit, et quelques 
éclairs qui menaçoient d'un prochain orage , in- 
terrompirent ses rêveries , et l'obligèrent de 
chercher un endroit qui pût le mçttre à cou- 
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vert. Il n'en connoîssoit point de plus commode 
que la. grotte des bains } elle lui. parut éclaireç 
d'un grand nombre de lumières; et, quand il en 
fut près y il entendit la même voix qu'il y avoit 
déjà entendue deux fois; il &e coul^ le plus dour 
cernent qu'il put jusqu'à l'entrée de la ^otte; iV 
s'arrêta tout court, tant il eut peur dlnterrom^ 
pre les accens de la plus belle voix qu'il eût ja- 
mais entendue; il étoit si près de celle qui cban* 
toit, et teUement attentif aux paroles de son 
chant, qu'il n'en perdit pas un mot. Les voici: 

Prince , pour qui je sens les traits d'un feu nouveau , 
Si vous ne voulez pas qu'un mauvais sort Féteigne, 
Donnez-moi quelques coups de peigne 
Quand vous me trouverez dans l'eau; 
£t , cpioique rien ne soit plus beàil 
Que mon éckt, quand je^t baigne, • 
Si vous m'aimez, brûlez mi^ peau. ; 

Des paroles, si flatteuses pour son espoir, et 
cependant si obscures et si mystérieuses, aug- 
mentèrent tellement sa curiosité, qu'il eiptra 
brusquement dans la grotte, bien résolu pour- 
tant , s'il y trouvoit la chanteuse , de n'exçeuter 
que la moitié de ses volontés , et de ne faire que 
la peigner bien délicatement, et non pas de Iiû 
brûler la peau , qui devoit être la plus belle di» 
monde, puisqu'elle le disoit. De plus^ il avoit 
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ttQ pressentiment que sa divinité' de l'antre jour 
pourroit bien être cette même chanteuse. 

On ne chanta plus , d'abord qu'il fat dans la 
grotte j elle ëtoit éclairée d'une infinité de lu- 
xfiières placées dans des gaînesd'ebène, garnies 
<l'or , comme éloit la cuve, et too^s les bougies 
avoient chacune la forme d'un couteau sortant 
^^oitië^de la gainé. Cette sorte d'illumination 
iésktfvït; mais il le fut bien plus, quand il vit 
la eute enveloppée d'un paviUon de satin blanc, 
tout- chamarre de gaines en broderie d'or; il 
examinoit tout ce qu'il voyoit avec attention et 
e'tonnément^. lorsqu'il entendit soupirer quel- 
qu'un sous ce pavillon , et un moment après il 
entendit ces mots :; , . ^ 

Prince, je suis celle que vous aime?^ et qui 
vous aime ; faites tSih ce que je vous dirai , quel- 
que difficiles qtie les choses vous paroissent, et 
ne vous efirayez pas dans une aventure où vous 
me perdre^^pbùr janiais, si , lorsque ce ^pavillon 
"s'diîvrira , ' vous témoignez la moindre peur. 
Moi', peur! s'e'cria-t-il.... Dans le nioment le 
pïivîllon s^ouvrit , et ce qui se présenta à ses re- 
'gifds pensa le faire évanouir ;' une tête de cro- 
codile, la gnéule ouverte, paroissoit hors du 
bain , et sehlbloit s'avancer vers lui. Il ne recu- 
la point; triâià il suoît à grosses gouttes, et le 
cœurîui battoit. Cepehdant il regarda fixement 
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celte affreuse hure , qui , s'étani fermée , 8e re- 
troussa pour faire voir sous elle ie plus beau vi-^ 
sage qui fut jamais, et qu'il reconnut pour être 
celui de la nymphe qu'il adoroit. Cette tête 
pourtant, qui s'élevoit aiih-dessus deceUe de la 
nymphe , comme une espèce de rayon , coftipo* 
soit une assez vilaine coiffure, et lui serroit le 
front et les joues avec tant de justesse, qu'on ne 
Toyoit pas un seul de ses cheveux. Il n'importe ; 
toute l'horreur du prince se dissipa dès que ces 
beaut yeux se tournèrent vers lui; et, se met- 
tant à genoux pour l'adorer plus respectueuse- 
ment, il alloit parler, lorsque la nymphe lui 
dit : Que faites-vous, prince? lès momens sont 
précieux; que ne me pergnez-^ous? La peigner , 
disiokçilen lui-même! eh! comment? La nym- 
phe Ui parut irritcfe de ce retardement-; il prit 
donc son peigne ; et , croyant, le tirer d'abord de 
son étui, îl sentit avec surprise qu'il n'en ^ortoit 
qtle petit à petit, et non sans beaucoup d'effort« 
Mais^ à mesuré qu'il sortoit, la tête du crocodile 
se renversoit en arrière , et découvrit enfin les 
pins beatix cheveux de l'univers. Quand Je pei* 
gne fnt à moitié sohi^ la tête disparut, et le 
prince vit alors la\iymphe dans tous ses char- 
mes; les transports de joie qu'il sentoit, lui don>* 
nèrent un nouvel empresdeoiient pour tirer son 
peigne, croyant bien qu'elle avoit besoin d'être 
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peignée après avoir porte cette yUaine tête* li 
vk qu^a mesure que le peigne sortoit de l'etui^ 
le reçite de la nymphe sortoit de l'eau. Les lys , 
la neige et l'albâtre auroient paru jaunes auprès 
de ce qui s'offroit k ses yeux; mais cette blan- 
cheur éblouissante n'etoit rien encore en com- 
paraison des grâces qui accompagooient toutes 
ces beautés; elle avoit les épaules et la moitié 
des bras hors.de Feau; et c'ëtoit une chose à 
voir que les efforts que le prince faisoit contre 
son peigne en faveur du reste. Mais la nymphe 
pr^iant la purole : C'est assez , dit-elle^ laissez- 
U Y^re peigne et son étui pour brûler vite ma 
peau. Moi! s'écria-^t-^il, moi, brûler votre peau ! 
Que lit mienne, avec tout mon corps et avec tout 
funivers, soit réduite en cendres plutôt que cetr 
te divine peau soit seulement egraûgoee p^r ce;** 
lui qui vous adore 1 Je ne doute point d^ votre 
limour , répondit la nymphe; mais o^ n'est pas 
ici le temps d'eii étaler la délicatesse : iil n'est 
question que de m'obéirj si on votis prévient, 
vous me perdrez pour |a|nais; car apprenez que 
)é ue.puis être qu'à cejui qui aura brûlé ma 
peau. Le prince ne pquvpH se résoudre a cette 
exécution; et, tandis jEjue là pitié, l'amour et 
l'obéissaoœ se disputoien^ ds^s. son Cjoeur, la 
nymphe lui dtt adieu, le pavillon s^ rçfermj» 
sur elle, et toutes les lumiière^ s'éteiga^rent* 
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Ce fut alors que le prince se repentit de n'a-» 
voir pas brûlé quelque petit endroit de ceue 
belle peau, à laquelle il auroit fait un peu de 
mal ) il est vrai , mais dopt il auroit retire una^ 
grand bien. Il e'toit résolu de réparer sa faute à 
la première occasion ^ et, pour empêcher qu'on 
i[ïe le prévint, U fut se camper à l'entrée de la 
grotte pour y attendre le jour. Un moment au- 
près qu'il y fut , une nouvelle lumière le frappa $ 
il crut que c'étoit la grotte qui s'éclairoit de nou- 
veau; mais c'étoit un feu qu'on avoit aUumé 
sons les derniers arbres de la foret qui s'éteodoit 
vers Le rivage ; il couroii; pour en pre^^re quel*- 
que^sod , quand, au premier pas qu'il fit,, il vit 
la peau du poisson; la même horreur lie saisit |i 
cette vue; et, indigné de rencontrer encore cel 
objet affireux, il le prit transporte de colère, ea 
s'écriânt : Pour toi , détestable peau , qui resr 
semblés si.peu à celle de la nymphe que j'adore » 
tu seras brûlée; et, courant de toutes ses fcMrcef 
vers l'endroit où il voyoit le £eu, il vit une fem- 
me assise qui né l'eut pasplmôt aperça chargé 
de cet objet effrayant, qu'elle fit uà grand cri^ 
et se sauva toute éperdue dans le plus épais de h| 
forêt. 

Le prince jeta cette' peau dana le feu ; dèl 
qu^eHe y fut , il crut arvttr fait sauter une mine 
chargée de cent miUiers de poudre, tam le £ra« 
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cas fat épouvantable. Après cet exploit, il se 
saisit cl'un tison^ et reyint en toute diligetfce 
Vers son poste ; son tison fut inutile ; il trouva 
toutes les bougies rallumées, vit la cuve encore 
pleine d'eau ; mais il ne vit plus ni le pavillon ni 
la nymphe; il pensa s'en de^sperer , ne doutant 
^as que quelqu'amant moins tendre, après l'a- 
voir bien peignée et bien brûlée^ ne l'eût em- 
-mence pour sa récompense. 

Il sortit comme un fou pour courir après, 
sans savoir de quel côte il alloit; il parcourut 
toute la foret sans que nul objet s'offrît à sa vue. 
Le* jour commençoit à paroître , lorsqu'il se 
trouva à l'endroit où le feu avoit e'tc' allumé; il 
voulut voir s'il ne résioit rien de cette affi-euse 
peau qui avoit fait tàâtde' bruit; il n'en vit que 
la cendrcrMàis quelle fiit sa surprise , de retrou- 
ver le Oitrcan à deux pas delà! Cette vue lui don- 
oa de la joie , ne doutatit poiut que la princesse 
«a tonirnefut cette )>ersonne qtiis'e'toit sauvée 
dahs le bois; il' courut avec empressement du 
côté où il favoit vue fuir,aans se mettre en pei- 
ne du carcan ; et' il la rencontra qUi revendit sur 
jsies pas avec vivacité. Ce récit serait trop long^ 
si je vous disois la joie qu'ils eurent en se voyant, 
les caresses qu'ils se firent ^ et les tendres ex- 
pressions qui marquoient leur amitié; ils ne se 
lassoient point de se raconter toutes^es inquié- 
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tudes qu'ils avoient eues l'un pour Fautre. Ds 
s'assirent au pied d'un grand arbre pour se con- 
ter tout ce qui leur ëtoit arrive. Le prince, 
apnt fait le redt de ses aventures au sujet de la 
nymphe et de la grotte , oublia par bonheur ce 
qui lui ëtoit arrive avec le renard blanc, et fit 
bien; car la princesse, ayant conte' ses infortu- 
iDes jusqu'à l'endroit où nous l'avons laissée, 
poursuivit ainsi : 

O mon cher frère ! si vous aviez connu les 
charmes de ce renard , il eût ëtë impossible que 
vous ne l'et^iez aime'; ses soins et ses assiduite's 
auprès de moi avoient quelque chose de surna- 
turel i il semblôit deviner mes pense'es , tant il 
alloit à propos au devant de tous mes souhaits ^ 
je n'en faisois poipt, à la vérité', que celui de 
n^n eU'ê jamais se'pare'e ; j'en avoissi peur, que 
mon premier soib avoit ëte de lui cacher mon 
carcan, qui faisoit fuir tontes lesbétes. Le petit 
palais où nous ëdons e'tpit embelli de jardins , 
de grottes et de fontaines. Le renard m'y eon-^ 
duisoit , quand il s'imaginoit que j'avois envie de 
me promener; et dans ces promenades, quoi-- 
qu'il ne pût me parler, il entendoit tout ce que 
je lui disois , et trouvoit le moyen de me faire 
coiîipré&dfe qu'il e'ioit transporté de la bonne 
Volonlë que j'av<^ pour lui. Cependant, il sem- 
blôit me demander quelque chose passes re- 
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gards et par des gestes supplians ; j'étois au dé- 
sespoir de ne pouvoir compreodre ce qu'il vou*- 
loit me dire; car je lui aurob donné ma vie; à 
la fin je fus cclaircie pour mon malheur. J'avois 
caché le carcan au milieu de quelque buisson , à 
rextrëmiié du jardin ;^le renard blanc l'aperçut 
dans'une de nos promenacks, et» loin d'en avoir 
peur comme les autres betès , il me quitta pour 
sauter a corps perdu dessus; mais, dès qu'il l'eut 
touché, le carcan se referma avec le même bruit 
qu'il avoit fait entre les mains de la reine. A ce 
bruit, le pauvre renard fit un saut en arrière, et 
d'un autre, franchit la muraille du jardin, sans 
que je l'aie jamais revu depuis. Je fus reprendre 
ce maudijt carcan que jie désestojis, et que j'au- 
rois abandonné ^ si je ne m'étois souvenu qu'il 
m'étoit nécessaire dans le bois pour me garantir 
des autres béies. Je ne l'eus pas plutôt dans les 
mains, qu'il s'ouvrit ; et, depuisce jour &tal, quoi- 
que j'aie erré sans cesse par les bois^ lés rochers et 
les précipices avec des peines infinies , le plus 
grand de mes maux a toujours à^ de ne pouvoir 
^retrouver mon .fidèle et bien aimé renand. L» 
nuit me surprit hier à l'endroit où j'avois allu- 
mé ce feu auprès duquel vous mç vîntes effrayer 
avec cette horrible peau ; e(^ diè^ que j'ai été re- 
mise de l'étonnementque note causa le fracas que 
j'entendis en m'éloignaat dujeu , je suis revenue 
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sur mes pas pour reprendre ce carcan que fa-* 
vois oublié dans ma frayeur. 

Eu finissant ce récit ^ la princesse pria son 
frère dé la ramener à cet endroit; mais ils eurent 
beau l'y chercher , il ne se trouva plus ; elle 
n'en &xl pas si affligée qu'elle Fauroit été' avant la 
rencontre de son frère; sa présence la rassuroit 
contre les périls dont la vertu du carcan l'avoit 
garantie jusqu'alors ; et , comptant sur la com- 
plaisance et l'amitié du prince pour elle : Mon 
cher frère ^ lui dit -elle ^ en lui serrant les mains 
et en pleurant, je vous avoue l'excès de ma fo- 
lie ; je ne puis plus vivre sans le renard blanc ; 
et) si vous n'avez la bonté de m'accomj^agner 
pour le chercher par toute la terre , vous me 
verres mourir de douleur. 

Le prince de Lombardie avoit les larmes aux 
yeux en songeant au désespoir où tomberoit sa 
sceur^ quand elle sauroit la triste destinée de ce 
pauvre renard; et, ne voyant pas lui donner ce 
chagrin , il lui tut ce qu'il savoit y et lui promit 
tout /pourvu qu'elle voulût lui^aceorder le reste 
de ce jour pour parcourir le rivage de la mer. 
La princesse y consentit^ peine , tant elle étoit 
pressée de courir après le renard blanc. La grot^ 
te des bains fût le lieu qu'ils se marquèrent pour 
se retrouver, après qu'ils auroient visité tous les 
environs. EJn y entrant , la princesse fut étonnée 
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des merveîUes qu'elle y vit, quoique son frère 
l'en eût prévenue ; et j pendant qu'elle etmt oc- 
cupée à les conûdcrer^ lepiince grimpoit jus- 
qu'au sommet du rocher ^ d'où portant, après y 
être arrive' 9 ses regards le plus loin que sa vue 
put s'étendre sur la terre et sur la mer , la terre 
ni la mer ne lui ofl^ent rien de ce qu'il cher- 
choit. Cet endroit sembloit fait exprès pour la 
rêverie; ce fut donc là que la tête du crocodile 
lui revenant dans Fesprit j et Tide'e de la nym- 
phe y succédant 9 il ne put s'empêcher de parler 
seul. 

Qu'est-elle devenue, disoit-il, cette adorable 
figure que j'ai vue sous des formes d différentes? 
et que sont devenus ses sentimens si favorables, 
qu'elle a bien voulu ne me pas cacher? Quoi! 
pour ne l'avoir pas voulu brûler, elle disparoit t 
Mais^ s'e'cria-t-il tout d'un coup, ne seroit-cc 
point cette horrible peau que j'ai brûlée , qu'el- 
le a voulu dire? Cette pensée le fit revenir com- 
me d'un songe ; et , convaincu de-sa première er- 
reur : Oui, continua-t-il, c'est cette peau dont 
elle vouloit ise défaire^ Ma foi, dit le géant, je 
m'y serois mépris tout comme lui ; d où vient 
aussi que cette sotjte grenouille ne lui d'soit pas 
que c'etoit son autre peau ? Mais achève ton 
conte ; car, fi^anchement, je commence à le trou- 
ver un peu long. 
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Le prince y dit le Bélier^ persuade entière- 
ment par de nouvelles reflexions, qu^il avoit,. 
sans y songer, fait une partie de ce que la nym- 
phe lui avoit ordonne' , ne pouvoit comprendre 
par quelle raison elle ne lui donnoit pas lieu dé. 
faire le reste. Par exemple, disoit-il, en prenant 
son peigne, et^ le tirant aussi facilement que le 
jour des épreuves : Si cette reine de mon cœur 
e'toit ici, je la peignerois mieux qu'elle ne l'a ja- 
mais etc de ses jours. Il crut entendre quelques 
cris dans le bois comme il achevoit ces u^ots; et, 
s'etant retourne' vers l'endroit d'où partoient ces 
cris , il vit une femme qui couroit de toute sa 
force à travers les arbres , pour se sauver d'un 
homme à cheval qui la poursuivoitj malgré ]^ 
distauce des lieux , il remarqua que cet homme 
avoit un arc à la main^ et, ne doutant pas que ce 
ne fût le meurtrier du renard blanc , et que cel- 
le qu'il poursuivoit n'eût besoin d'un prorapt se- 
cours, il courut dans le bois. Les cris de cette 
femme le guidoient , car il en avoit perdu la yj^e 
en descendant du rocher.: le désir de la secourir 
et de venger le renard blanc , sembloit lui don- 
ner des ailes;j mais, sans aller si vite, il les au- 
roit bientôt joints. La difficulté des chemins a- 
voit fait tomber la femme , et cet homme avoit 
mis pied à terre, et la tenoit entre ses bras 5 il 
alloit la mettre sur son cheval , quand le prince 
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arriva. La béante de cette personne rébloult 
d'abord ; mais sa surprise fut extrême , lorsqu'il 
la reconnut pour être la reine y sa belle-mèrejil 
ne savoit pas son heureux changement j et le 
souvenir de ses cruautcfs et de to haine pour sa 
sœur et pour lui, pensa le faire repentir d'ê- 
tre sitôt arrive. Cependant , comme il ctoit gé- 
néreux y il 'la dégagea de son ravisseur; et , met- 
tant Fëpee à la main , il alloit venger son injure 
et la mort de son ami le renard blanc, lorsque 
la reine le retint , en lui disant que c'étoit l'ar- 
chiduc de Plaisance : il n'en douta pas , après 
l'avoir examiné ; car c'étoit larchiduc le plus 
sauvage qui fût au monde. Il avoit la baH3e épais* 
se, les cheveux hérissés^ les regards farouches^ 
et ses habits en lambeaux. La reine se mit à ge- 
noux , embrassa ceux du prince , en lui deman- 
dant pardon de ses injustices , et lé conjura de 
venir avec elle au secours du roi , son père , que 
ce maudit archiduc venoit de blesser d'une flè- 
che qu'il lui avoit tirée. Le prince , transporté de 
colère à cette fàcheiise nouvelle , se retourna pour 
le tuer malgré sa folie ; ^tnais il avoit repris son 
cheVal pendant le discours de la reine, et vrai- 
semblablement étoit allé chercher à faire quel-^ 
que nouvel exploit. 

Tandis que la reine et le prince alloieut à 
grands pas vers l'endroit où le roi étoit , elle con- 
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toU au prince comme son ccçair avoit été soudai- 
Bernent changé pour toute la famille royale-; 
que le roi, ^on e'pouK, ne la voulant plus voir, 
avoil quitté sa cour pour chercher ses enfans ; 
que, désespérée du départ de son mari, elle Favoit 
suivi sans équipage et sans train ; mais que ne 
pouvant les trouver.tous trois, elle a voit eonstil»- 
té la Mère aux gatnes , qui l'avoit fait conduire à 
File des Gaines, ou elle avoit vu la plus belle 
princesse de l'univers, et la plus malheureuse, 
puisqu'elle était ol>ligée, par enchantement, de 
prendre d'un JQui; a l'autre la figure d'un inon&- 
tre marin ; que , qusjind ce jour arrivoit,il se pré- 
sentoit une grande peau devant elle , contre la- 
quelle il lui étoit impossible de résister; que 
Thorreur qu'elle en avoit, lui donnoit mille 
.morts , et que cependant elle étoit forcée de s'en 
envelopper et de se jetée dans la mer*. ... 

Le prince , transporté d'admiration et de joie'^ 
ne put s'empêcher d'emb^rasser la reine k cet enj- 
4roit de son récit, et de l'assurer que Cfslle dont 
elle parjioit ne seroit plus impQrtunée de cette 
affreuse peau; et, se mettant à genoux à son 
.tour, il conjura la reine de le conduire à }'tle où 
Gtoit cette adorable princesse. C'est pour vous 
y mener que je vous cherchois, répliqua-t-elle-; 
mais vous ayant si heureusement trouvé^ nous 
n'avons pourtant encore rien fait , si nous né 
II. i4 
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troovons la priDGeMe, tottie soéti^jcar de sa pré- 
sence y aussi bien qtiè de la ^dtre ^ dépend le sa- 
int dé la plos pr^deose vie tpn soit au monde. 
Et de quelle vie, dk le prince alarme? Dé cel- 
le du f enard blanc , reprit la reine , tpie mons ne 
trouverons peut-être phis en vie. A cette idée de 
la mort du renard blanc, la belle reine ne put re- 
tenir ses larmes. Uëlas ! poorsuivit-elle, ce pauvre 
tenard nous vénoit voir de temps en temps, et 
nous cbarmoit pat ses manières. Hier, il fit signe 
qu'on lui envoyât la chaloupe de l*tte j j'étois au 
rivage pour Tàttendre , la belle enchantée s'y 
prbmenoit avec moi ; mais elle ne put rester 
jusqu'à son arrivée; car, s'tftant éloignée comme 
pour rêver, elle fit un grand cti, et sur lè-cbamp 
^'élança danè la mer, sons la figure la plus hideu- 
se qu'^où puisse voir. Je la plaignis ; mais j'eus 
bien d'autres sujets de m^ffliger, quand h cha- 
loupé aborda , et que fe vis le pauvre renard 
blàtiiC baigne' dians son satig et aux derniers a- 
lïois. A cette vue je fis mîlie erîs douloureux, et 
l'ayant pris dans mes bras, je te portai douce- 
ment au palais des Gatnes , où il est ^ervi com- 
me dans «efeû du to4 , votre père. Les chirur- 
giens jugèrent sa Messure ïnortelle ; mais la gou- 
vernante de Hte , qui s'ittteVesse pour hii , se mît 
k genoux devant la reine des oracles; j'y prêtai 
l'oreille , et j'entendis que , si je pouvoîs amener 
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le prince et la princesse deLombardie dans vingt*^ 
quatre heures dans l'île ^ le renard blanc ëtoit 
sauvé ; que je n'avois qu'à me mettre dans la c1ia« 
loupe y qui me conduiroit à ce rivage oh j'auroia 
de leurs nouvelles. J'abordai hier à l'entrée de la 
nuit î je parcourus la forêt pour vous trouver; 
mais quelle fut ma surprise d'y trouver le roi ! 
J'en fus transportée de joie; il voulut d'abord 
me fiiir. Voyant son dessein , je me jetai à ses 
pieds y et lui dis tant de choses pour l'assurer de 
mon repentir et de mon changement, qu'il ce'da 
à la tendresse qu'il a toujours eue potir moi ; ce-* 
pendant , il me dit qu'il ne pouvoit rester ot 
j'ëtoi^ qu'il n'eût trouve ses enfans. Alors je lui 
dis y que je vons cfaerchois tous deui, et qu'un 
orade avoit dit que je vous trouverois ; il me 
crat. Ensuite je lui appris ce que je viens de vbus 
conter. Il m'apprit ii son tour que l'archiduc^ son. 
parent , s'ëtant échappé depuis deux ou trois 
' jours de ceui qui Ta voient en garde, couroit les 
champs, et tuoit à coups de flèche tout ce qu'il 
reucontroil. Ce matin , comme nous commen- 
cions à parcourir la forêt pour vous chercher, 
Tarchiduc , qui par malheur nous suivoit , per- 
ça le roi d'un coup de flèche àl'e'paule , et d'une 
autre qu'il avoit mise à son arc , m'alloit donner 
la mort* mais il se retint après m'avoir quelque 
temps considérée , et je jugeai qu'il vouloit me 
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faire tout autre traitement ; car il vint droit a 
moi pour me saisir et nie mettre sur son cheval. 
Cette frayeur me dpunatant de force et de Icfgè- 
retëy qu'il me perdit bientôt de vue. Comme il 
avoit mis pied à terre y le temps qu'il perdoit à 
' remonter à cheval m'avoit donne beaucoup dV 
vanç^ sur lui ; cependant ^ sans votre secours ^ j'e- 
tois en sa puissance. 

Ce récit finit justement à l'endroit où le roi a- 
voit été' blessé ; mais ils ne l'y trouvèrent plus; 
ce furent de nouvelles alarmes. La pitié d'une 
part y et le devoir de l'autre , vouloient que y lais- 
sant là toute autre inquiétude, ib se remissent 
à le chercher; mais l'amour, beaucoup pins 
pressant que tous les autres égards, s'y opposa. 
Us souhaitèrent donc toutes sortes de prospcri^ 
tés au roi , en quelqu'endroit qu'il fût , et s'a- 
cheminèrent en toute diligence vers la grotte 
des bains, pour y prendre la princesse, et vo- 
guèrent ensuite vers l'île des Gaines. En entrant 
dans la grotte , ils trouvèrent la princesse assise 
qui se désespéroit ; elle tenoit la tête du roi, son 
père, sur ses genoux ^ et l'arrosoit de ses lanues; 
elle le croyoil mort; mais il n'étoit qu'évanoui. 
L'ardeur de courir après celui qui venoît de le 
blesser , et qui vouloit encore lui ravir sa fcni- 
ilie, et de plus la perte de son sang l'avoient tel- 
lement afibibli , que tout ce qu'il avoit pu faire 



CONTE. aj5 

avolt ëte de se traîner jusqu'à celle grotte pour 
y chercher du secours ; sa foiblesse et sa surprise 
lui firent perdre le sentiment. 

Votre grandeur aur^ la bonté de s'imaginer 
les douleurs^ les cris et les plaintes du fils et de 
la femme, quand ils virent le roi dans celëtat, 
pôut que jene vous en importune poinl. Ils le* 
firent revenir de la manière qu'on fait ordinaire- 
ment revenir dans lés romans les heVos et les divi- 
nités interdltes^c^està-dire^avec force eaufraiche. 
On arrêta son sang avec des compresses de gaze; 
et ensuite , le soulevant de tous côtés, on le me^ 
na jusqu'à la chaloupe de l'île, qui eut la bonte'^ 
de se venir ranger à l'endroit du rivage le plus 
prochain de la grotte. Dès qu'ils y furent pla- 
cés, la princesse apprit de la bouche de sa belle- 
mère, la triste aventure de son cher renard. En 
apprenant ce malheur , son désespoir éclata de 
mille manières différentes j elle vouloit se jeter 
dans la mer, ou du moins s'évanouir d'afiliciion ; 
mais on ne lui permit ni l'un ni Tautre, et Voa 
trouva moyen de tranquilliser un peu son es^ 
prit, en lui disant que, dès qu'elle arriveront 
auprès du renard mourant, il se porteroit à 
merveille.* Il n'y a rien de si doux pour un cœur 
amoureux, que de pouvoir rendre la vie à Fol- 
jet de sa tendresse. Quoique le bateau allât com- 
me un trait ^ il lui sembloit immobile; son im- 
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patience fut enfin satûfaite ; ils abordèrent , mi- 
rent pied à terré ^ et bientôt se rendirent au 
palais. Nous les y laisserons , s'il vous plaît , pour 
nous transporter où l'archiduc... • Oh ! va te pro- 
mener avec ton archiduc^ dit le gcant^ |e te dé- 
fends absolument de quitter tpn île que tout ce- 
ci ne soit fini. Comme il vous plaira^ reprit le 
Bélier; il poursuivit ainsi : 

Le renard blanc , couche sur un petit lit au* 
près d'un bon feu , tendoit à sa fin ; ses yeux é* 
toient fermes^ et tout son corps sons mouve- 
ment ^ mais^ au premier cri que fit la princesse^ 
il ouvrit les yeux y et rappelant^ dès qu'il la vit, 
le peu qui lui restoit de force ^ il la regarda 
d'une manière assez tendre pour un renard à 
l'agonie ^ et remua foiblement la queue, £lle se 
jeta toute plate à terre auprès de lui; mais la 
gouvernante de l'île ^ qui ne l'avoit pas envoyé 
chercher pour se. lamenter , la prit par les bras, 
et Tayaut relevée : Que faites-vous? lui dit-elle; 
il est question de guérir le renard y et non pas 
de le plaindre. Le roi de Lombardie^ tout lan- 
guissant qu'il étoit, avoit pris la même folie que 
tout le monde prenoit à la première vuo de cet- 
te aimable béte; et, pendant le discours de la 
gouvernante , il ne çessoit de pleurer et de tater 
le pouls du malade. La gouvernante le fît eni- 
lueaer dans im appartement} et, tandis qu'il é- 
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toit entre le!^ mains des chirurgiens, s'adressani 
encoreà la princesse : Que tardez-vous-lui dit* 
elle , à secourit votre cher renard? Sa vie est en- 
tre vos mains; et 9 dès que vous lui aurez mis le 
carcan que vous avez ^ il se portera mieux que 
jamais ; mais [e vous avertis qu'il ne reste plus 
que quelques momena pour le sauver. Ce fut le 
comble du désespoir pour la princesse de savoir 
que le salut d? son cher renard dependoit d'un 
carcan qu'elle avoit perdu ; dès qu'op le sut, ce 
fut une laoKâatalion univei^elle; tous les assis* 
tans ae udrent à crier : Le carcan est perdu ! et 
mille voix y sortant tout à la fois de mille gaîoes, 
dont la chaïubre etoit ornée ^ se joignirent k ce 
concert, et ^ sur des tons différées > crièrent :L# 
carcan est perdi» ! 

Le roi dfi Lomlu^rdii? , que I^ ehirargiens 
soudoient alors, leur demanda ce que c'étoi^ 
que cet Imrrible bnii^ qu'U eqtendoit; celui 
qui syçSfi paufé U fewtà à^ %^ blessures en re- 
venoit, et dit au roi ce que c'ét(»t* Voilà hipix 
du bruit, lui dit le roi^ pour un carca^. Tenez | 
ajouta-t*il hn^ueipent, en voilà uti que j'ai 
trouve' ce mattn daps }a for^t> je spi?baite qu'il 
soit celui qji'on r^etie j (»r , saps doute , il fe- 
ra cesser ce bruit insupportable qu^e ysi ne pi)is 
souffrir. On peut juger du mal que la sonde fair- 
soit au roi y par la manière chagrine dont il en- 
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voyoit le carcan au secours de ce méiue renard 
qu'il avoit trouve si aimable. Quand le cbîrur* 
gién parut avec le carcan , le pauvre malade a- 
voit le hoquet de la mort, et la princesse, qui 
vouloit se tuer , enrageott<le voir tant de gaines 
sans trouver un seul couleau. Elle prit le carcan 
avec une vivacité' qui ressembloit assez à la fo- 
lie, le init prompteaîent au coup de son cher 
renard. Aussitôt il s'étendit, et s^ëlendit teUe- 
ment, que ee ne fut plus un -renard, mais bien 
le plus charmant de tous les hommes. Ce chan- 
gement ne <timinua rien de la tendresse de la 
princesse j aussi n^ perdoit-elle pas ; et ravie de 
joie et d'admiration, ellecftoit embarrassée delà 
contenance qn'elle devoit tenir devant celui 
qui, un moment avant, ëtoit ce cher renard 
qu'elle favorisoit de ses caresses inna»^entes, sans 
contrainte et sans scrupule. Confuse , et les yeux 
baissés, elle sortit de la <;hambre dans le mo- 
ment qu^on portoit des habits au beau Fertfaa- 
rite;- car, sans doute que votre grandeur sait 
depuis long -temps qu'il ëtoit ce renard blàno/ 
A peine le beau Pertharite fut -il habiUë, 
qu'il courut chercher sa belle princesse! Quels 
furent leurs transports en se^ parlant , et sur-toat 
quels forent ceux de cette tendre princesse, en 
apprenant qui il ëtoit, et qu^élle en ëtoit ado- 
rée! Après avoir reçu les comfdiméns de ceux 
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qui s'ëtoient intéresses à son n^alheur^ il fut ren- 
dre ses devoirs au roi de Lomhardie. 

Le prince , qui n'ëtoit pas reste' au palais , n'y 
voyant point sa belle nymphe , en ëtoit sorti 
d'abord y et ignoroit ce qui venoit de s*y pas- 
ser} il y rentroit triste et abattu d'avoir parcou- 
ru inutilement toute Ftle , lorsque le beau Per- 
tharite en sortoitpour aller le chercher. Ils se 
virent, s'embrassèrent,* et se dirent en peu de 
mots tout ce qui les regardoit l'un ti l'autre. 
Pertharite se tournant vers la gouvernante de 
l'tle, qui ëtoit présente au moment de sa ren- 
contre avec le prince de Lombardie, la pria 
d'avoir pîtië de l'inquiëtude de ce prince, et 
des souffrances de Fërandine. Hëla»! reprit le 
prince, suspeindez pour un- moment la pitië qui 
vous intéresse pour Fërandine 5 c'est la belle 
nymphe enchantée qu'il faut chercher pour la 
délivrer des maux effroyables qu'elle souffre. Ils 
sont encore plus grands que vdus ne pensez, ré^ 
partit la gouvernante j cependant son soulage-- 
ment dépend de vous, si vous étfes encore en 
possession de votre peigne. Sur-le-champ il le 
ttra de sa poche; et la gouvernante, l'ayant re- 
connu , ^luî dit : Eh bien ! il faut peigner la-* 
nymphe dont vous désirez si ardemment' le re^^ 
pos. Jurez>^vons de le faire? Si je le jlife, reprit- 
il! oui, je le jore. Qu'on me mène prompte- 
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ment à Pendroit où est cette, malheureuse nym- 
phe enchaiitëe. Doucement, dit la gouvernan- 
te ; et si , après l'avoir rétablie dans tout Tëclat 
de ses attraits et dans la douceur de son premier 
repos ^ elle veut vcais contraindre elle-même à 
épouser la charmante Férandine, soeur de Fer-* 
tharite , y copsentir^s-vous? Non , s'écria le pas- 
sionné prince , et je mourrai phitôu M^is, Ini 
répliqua la gouvernante , si son repos est à ce 
prii, que ferez-vous? Courons, répondit-il, la 
délivrer de ses malheurs; qu'elle me doive sa 
tranquillité, |e la paierai sans regret de ma vie. 
Tenez donc, lui dit la gouvernante, venez la 
peigner, si vous osez! A ces mots elle le mena , 
suivi de ^Qut le abonde, jusqu'à la porte d'un sal* 
Ion qui s'ouvrit au moment qu'il en approcha. 
Mais quelle fut sa surprise , quand il vit au mi* 
lieu de ce sallon cette malheureuse nymphe as- 
sise dans un fauteuil , et paroissaat %o\kt em- 
brasée. Sa gorge et ses bras étoient a demi-dë* 
couverts, et ce ne fut qu'à ces beautés qu'il la re- 
connut; car sa tête étoit enveloppée de flammes 
épaisses qui lui tenoient lieu de cheveux , son vi* 
sage étoit tout enflé, et ses yeu:$ étoient prêts à 
sortir de sa tête. Regardez , dit la goiyvemanie 
au prince, voilà l'étal où vous avez mis cette 
nymphe que vous ^idovea , eo la débarrassant de 
la tête dtt crocodile et de sa peau; allez la pei- 
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gner. II oe se le fit pas dire deux fois, qnçique 
Faventure fût difficile à tenter. U tira son pei-, 
gne , et se jeta d'abord dans ce sallon. A peine 
euHl porté la main dont il tenoit son peigne au 
milieu- des flammes^ qu'elles s'éteignirent^ et 
que la nymphe, plus fraîche que l'aurore, et. 
plus brillante que l'astre du jour, lui tendit la 
main ; il se mit à genoux pour la baiser. Alors le 
be^uFeriharite, entrant dans le sallon qui avoit 
repris sa fraîcheur naturelle, se jeta au cou de la 
nymphe, qui de son côté l'embrassoit tendre^ 
ment. Le prince fut arrêté , dans les mouvemens 
de jalousie qui youloient naître dans son cœur , 
par les doux noms de frère et de sceur qui frap- 
pèrent son oreille , et qui liii apprirent avec des 
transports de joie inconcevables , que sa divine 
nymphe étoit la charmante Férandine , dont il 
venoit de refuser la main , et qu'il se flattoit dans . 
ce moment de posséder bientôt. Il ne pouvoit 
se persuader que son bonheur fût réel ; sou 
étqnoement aussi ne pouvoit cesser, quand il 
pensoit que cette beauté céleste qu'il avpit ado- 
rée sous tant de formes différentes , étoit la cé- 
lèbre Férandine , et que le beau Periharite , sous 
la figure 4'ua renard^ eût été si passioimément , 
aiaié de sa sœur. 

Ces quatre amans , les plus parfaits et le^plus 
heureux de l'Univers ^ furent à l'appartement du 



320 liE BÉIilER^ 

roi de Lombardie. La reine ëtoit auprès de lui, 
qui par ses empressemens et par ses soios ] loi 
donnoit tous les témoignages d'une véritable 
tendresse : comme sa blessure étoit peu de chose, 
il fut bientôt gue'ri. Le beau Pertharite, pour le 
divertir , lui conta Thistoire de sa me'tamorpho- 
se, et de celle de Férandine. 

Le jour que nous entrâmes dans le château de 
la foret, lui dit- il, pour y chercher l'esprit de 
l'archiduc , mon përe , nous fumes éblouis d'un 
norhbre infini de spectres et de fantômes ef- 
froyables; après en avoir été tourmentés toute 
la nuit, au jour naissant, une femme d'une mioe 
assez respectable , quoiqu'elle fût fort Vieille et 
toute couverte de gaines , parut à nos yeux , te- 
nant un carcan d^une main , et un peigne de 
l'autre : Tenez ,^Pertharite, me dit- elle, mettez 
ee carcan ; et vous , Férandine ^ ajouta-t-elle ea 
s'adressant à ma sœur , peignez-vous de ce pei- 
gne , si vous voulez que votre père rentre dans 
son bon sens; et, pour vous consoler des mal- 
heurs qui pourroilt Vous arriver k l'un et à l'au- 
tre , Sachez que , quand on vous mettra ce carcan, 
tous vos malheurs finiront, et que vous aurez ce 
que votre cœur souhaitera; et vous, belle Fé- 
randine , la même chose vous arrivera , lors- 
qu'on aura brûlé votre peau , et qu'on vous 
aura peignée avec ce même peigne que je vous 
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donne. La Mère aux gaines ^parut à ces 
mots. 

Cependant , pour sortir de ce château y et pour 
guenr Farchiduc, mon përe, je me pressai de 
mettre ce carcan fatal. Je ne l'eus pas mis ^ que 
|e me sentis transforme comme vous m^avez vu. 
Ma sœur fit un grand cri, dès qu'elle vit ce mal- 
heur. Comme la raison ne m'avoit pas abandon- 
ne dans ce funeste changement y je le sentis dans 
toute son horreur. Maigre ma douleur, je son- 
geai d'abord à ^rantirFërandine du piëge que la 
Mère aux gaines nous avoit tendu. L'usage de la 
voix m'ëtant interdit, je lui fis signe de ne se pas 
peigner , en portant mes pattes à ma tête. Ce 
geste la trompa : elle crut que je la priois de se 
peigner; et, espérant que le peigne seroit peut- 
être le contrepoison du carcan , elle s'en voulut 
peigner; mais il n'eut pas touche ses cheveux, 
que je les vis tout ei;i feu , comme on vient de 
les voir. Elle courut aussitôt vers la porte du 
château, en jetant son peigne, comme j'avois 
fait mon carcan, gagna ensuite la fgrét, et ne 
cessa de cqurir qu'elle n'eût gagne' le rivage op- 
pose' à cette ile; je la suivis partout, et je vis 
que 9 s'ëtant arréte'e dans la grotte aux bains, 
près la cuve pleine d'eau . elle se de'shabiUoit 
pour s'y jeter; mais elle jeta, par malheur, sa 
vue sur cette vilaiue peau; et, quoiqu'elle fît 
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inille cris pour s'en éloigner, eSe se sentit for- 
cée par une. puissance invincible de s'en enve^ 
lopper et de se précipiter dans la mer. Je rêve* 
nois tous les jours a^ même endroit y pour la 
pleurer,' et pour tâcher de la revoir. J'etois un 
jour grimpe sur le rocher, où je faisois des cris 
et des lamentations vers le <5hâteau de cette île, 
croyant bien que Fc'randine s'y étoit reïugiee, 
lorsque f en vis venir une chaloupe j je me mis 
dedans , et elle mé de'barqua dans l^e. Je vis ma 
sœur dans un de ses bons jours : elle me coDla 
comme la gouvernante l'a voit bien reçue , et la 
traitoit le plus humainement du monde f mais 
elle m'an*achades larmes quand elle me dit que, 
les jours oii la peau se prcsentolt à ses yeux, elle 
etoitforceedesubirsa destinée, de sauter ensuite 
dans la mer, et de venir à la grotte des bains , où la 
peau la quittoit, pendant qu'elle se rafraîchissok 
dans cette magnifique cuve. La gouvernante, qm 
sembla s'inle'resser à notre malheur, me permît 
de venir de temps en temps voirFeVandine j nous 
convînmes des signes que je ferois au haut du 
rocher. Je revins dans la forêt pour y chercher 
le remède à nos maux, c^est-à-dire, le peigne 
et le carcan 5 la fortune , ou plutôt les enchante- 
mens de la IVtere aui gatnes me conduisirent au 
petit palais , que f ai toujours habite depuis.' 
La belTe princesse dç jLombardie yous a dît 
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tle qaeile manière feus le boaheur de la reneon- 
trer; comme je me sebtis force' de la quitter^ 
lorsque le careati 5e i*eferma; et elle vous a ins- 
truit de tout ce qui nous est arrivé depuis ce 
moment. 

Ce récit jeta tout le monde dans un merveil- 
leux ctonnement. Dès qu^il fut achevé', la gou- 
vernante de nie prenant la parole : C'est main- 
tena^it à moi, dit- elle, à vous dire ce que c'est 
que la Mère aux gaines, par quelle raison elle u 
exercé cette cruelle vengeance sur l'archiduc 
^ sur sa charmante fiaimille , et ce que veulent 
dire enfin toutes ces gaînes, et.,. Non! noYi ! s'ë- 
eria le géant; je n'en veux pas entendre parler j 
je suis si saoul de gaînes que je n'en puis plus. 
Je n'ai donc plus rien à vous apprendre , lui dit 
le Bélier ; car vous savex comme tous les contes 
finissent. Eh ! que sais-jé comme celui-ci finira , 
reprit le géant? Achève-le donc, et achève -le 
promptement. 

Le rbi de Lombardie guérit de son extrême 
liâdetir , continua le Bélier , en guérissant de sa 
blessure ; l'archiduc obtint la paix de la Mère aux 
gaînes avec le retour de sa raison ; elle donna 
l'île -enchantée, la grotte aux bains, et tout le 
l^ays à la ronde au beaii Pcrthariuej il y établit 
sa résidence avec la princesse de Lombardie qu'il 
épousa ; et tous les diarmes de l'incomparable 
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Ferandine fureat le partage du prinoe de Lom« 
hardie. 

Le Bélier ayant , heureusement pour les lec- 
teurs aussi hien que pour le géant , mis fin à 
son récita il fut question de dépêcher le her&ult 
d'armes vers le druide et sa fille. 

Pendant que le Bcflier amuspit le géant, son. 
seigneur, le druide s'occupoit à réméré lesprit 
4e sa fille y en calmant les raouvetnens de son 
cœur. Il n'avoit qu'elle d'enfant , et , quand il ea 
auroit eu cinquante y les cinquante ensemble 
n'auroient pas eu la moitié du mérite et des char- 
mes d'Aile. 

. L'avQu sincère du petit Poinçon ne l'assuroit 
que trop que sa fiUe avoit quitte toutes sesri- 
gueurs en faveur du prince de Noisy. U aiinoit 
donc Alie y comme un père opulent et spécula- 
tif aime d'ordinaire une fille unique ; ilyavoit 
bien une heure quHLperdoit son temps à vouloir 
lui prouver, par les raisonnemens les plus sub- 
tils et par les démonstrations les plus convain- 
cantes, qu'elle devoit haïr le prince de Noisy,.9Q 
lieb de l'aimer. Tout cela ne la persuadoit poidt, 
et son cœur auroit combattu dix s^ns contre sa 
raison avant que de se rendre. Le druide, '([ui 
s'en aperçut , vit bien qu'il falloit s'y prendre 
d'une autre manière j et , prenant up.air plus sé- 
rieux : Alie, lui dit -il, je voulois vous aider à 
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TOUS guérir doucemest , pour épargner à voire 
cœur lecoup sensible que je vais lui porter. Mais 
enfin vous me forcez à vous apprendre que celui 
que vous aimeiï n^est plus. Et moi, dit-elle, je 
vous assure que vous vous trompez ; car il n'y a 
. pas deux jours que le priâce de Noisjr m'a parld 
clans ce jardin môme. Alie, reprit le druide, n^ 
vous arrêtez pas aux visions qu'une douleur im-»r 
modérée vous a fait croire réelles. Écoutez ce 
que je vais vous dire, et vous verreis que mon 
dessein n'est pas de vous tromper. 

Je vous ai déjà .dit de quelle manière la race 
des Pépia est en possession d'un trône que mon 
grand- père , votre bisayeul , croyoit lui appar- 
tenir ; qu'après d'iuuûles efforts pour rentrer 
dans ses droils, il trouva dans l'étude de la phi-^ 
losophie de quoi se consoler de l'injustice dé la 
fortune ; mais le progrès qu'il y fit ne fot rien 
auprès des connoissances que j'ai acquises dans 
les seer^^is les plus impénétrables de la nature ; 
vne application continuelle et des soins infatiga-» 
blés tti^-ùnl rendu maître des esprits dans les 
quatre élémensj et leurs intelligei^ces y jointes à 
mes lumières ^ m^ônt rendu savant dans^ Fa venir , 
et ne mç laissent rien ignorer du passé. Cepen- 
dant, comme il n'est point de puissance mortel- 
le qui puisse être an-dessus des secours étran- 
gers pour agir, je vois mon pouvoir tellement 

II. 3 5 
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borne par la perte de ce Hvre que je vous avois 
défendu de lire ^ que je suis réduit au malheu- 
reux ëtat de céder à mes ennemis ^ et d'être ina- 
tilement instruit de leurs desseins contre moi , 
sans poMVoir prévenir leurs complots ni le mal- 
heur qui nous menace. Le plus grand de mes 
ennemis est l'enchanteur Merlin , et la mortelle 
ennemie de l'enchanteur est une femme immor- 
telle, qu'on appelle vulgairement la Mère aux 
gaines. Elle habitoit autrefois les environs du 
Mont Apennin ; je vous conterai dans quelqu'au- 
tre temps tout ce qu'elle fit en Italie pour y at* 
tirer son ennemi Merhn , moins savant qu'elle^ 
à la vérité, mais beaucoup plus subtil et plus ar- 
tificieux. Ce fut par ses artifices qu'il sut se ren- 
dre maitt*e du plus précieux de ses trésors; c'é- 
toit un couteau dont les merveilleuses vertus le 
faisoient le principal appui de tous ses enchaa*- 
temens ; enfin , ce couteau étoit pour elle ce que 
mon livre étoit pour moi. Les regrets qu'elle en 
eut l'obligèrent , contre la douceur de son natu- 
rel, de faire beaucoup de mal à des innocens^ 
pour retrouver le coupable. Elle étabUs^oit par- 
tout des espèces de bureaux tout farcis de gaines j 
elle exigeoit de tous ceux qui venoient implorer 
son secours une ofirande de couteaux , dans 
l'espérance que celui qi^'elle avpit perdu seroit à 
la fin remis dans quelqu'une de ses gaines. La 
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magicienne y depuis quelques années , quittant 
ritalie qu'elle av oit épuisée de couteaux, vint 
s'établir en France pour être plus près de Mer- 
lin , qu'elle àoupçonnoit du vol , et qui triomphe 
depuis long-temps à la cour dé Pépin. Elle a 
choisi Moulins pour sa résidence ; c'est-rlà que les 
couteaux se rendent en foule de toutes parts 5,et, 
si mon art ne me trompe , ce lieu , dans les siède» 
à venir y fournira des couteaux à toute l'Europe. 
Cependant , le perfide Merlin ne jouit pas long- 
temps de sa proie; le fameux Dagobert, mon 
père , trouva le moyen de s'en emparer, et cette 
merveille qu'il m'a laissée , est encore en ma 
puissance. Merlin le sait; et, depuis qu'il en est 
. certain, il n^y a sortes d'enchantemens, de stra- 
tagèmes et d'artifices qu'il n'ait mis en usage 
pour m'arracher ce précieux couteau. Ma puis- 
sance , beaucoup plus grande que la sienne a- 
vant la perte de mon livre , m'a garanti ^jusqu'à 
présent de toutes ses entreprises , et ces lieux que 
nous habitons ëtoient inaccessibles à tous ses at- 
tentats ; mais je tremble que mon livre ne soit 
entre ses mains, et ne le rende maître de nos 
destinées. 

Je commence à croire que ce Bélier implaca- 
ble , dont la haine se déclare si hautement con- 
tre nous, est l'enchanteur Merlin , qui cherche à 
s'introduire dans cette demeure par toutes sor- 
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les de voies. Le grand Dagotert , mon père, qui 
prc'vh votre naissance et les dangers qui vous 
nienaçoiejnt , fit préparer un berceau vert pour 
vous y mettre dès que vous seriez au monde; 
tî^esl ce berceau qui vous a garantie de mille mal- 
lieurs, et qui doit vous en garantir tant qu'il ne 
tombera point en la puissance d'aucun homme; 
c'est pour cette raison qu'il est au fond de la 
fontaine , appelée la fontaine du berceau , et 
dont on n'approche pas impunément; car, si ce- 
lui qui Taura conquis vous doit posséder, celui 
qui osera l'entreprendre sans y réussir, en fera 
son tombeau. Le téméraire prince de Noisy, 
dontla destinée etoit de rendre la vôtre malheu- 
reuse, étoit bien capable de tenter une'pareille 
aventure , au risque d'y succomber ; mais il a 
përi d'une autre manière. Oui, ma fille, pour- 
suivit le druïde , ce fantôme qui vous avoit trou- 
ble la raison , doit s^eflacer de votre cœur j et, 
s'il est vrai que vous ayez entendu sa voix de- 
puis peu , soyez sûre que ce n'est qu'une illusioa 
produite par l'enchanteur Merlin , pour vous 
tendre quelque piège* 

Il n'en fallut pas davantage pour interrompre 
l'attention que la belle Aile prêtoît au discour» 
de son père : elle pâlit , pleura , s'arracha les che- 
veux, et , après tout ce qui accompagne un vrai 
desespoir, elle s'évanouit entre les bras de son 
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père. Revenue de cet évainauisseaiem, elle vou- 
lut savoir de quelle mort $00 cher amant avpit 
fini ses jours, pour mourir de la même manièi^Çi 
Ledruïde eut beau lui dire qu'i( u'cioit pasques-* 
tian de mourir pour un liQmme dont la vie a- 
voit été le seul obstacle à son bonheur j que son. 
projet étoit de restituer à la Mcre aux gaines le 
larcin de leur ennemi, pour joindre ensuite tou- 
tes leurs force^s contre lui; qu'après cette union 
le, sort lui préparoit un établissement plein de 
gloire et. de félicité j tout cela ne servit de rlefl , 
et le druide fut contraint de céder aux empresr 
semens d'une curiosité si bizarre^ Il conduisit sf^ 
fille aux pieds de la statue 4e Cléopàtre^ ^t ou- 
vrir la statue, etperjjîit à Faia^b|e i^pinçon d'en 
sortir et de se rendre .vi^b)e;q[i^s^ quoiqu'il n'y 
eût rien, qui méritât plusi d'attei)tjion 4'Aliç que. 
cette charmante petite figure ^^ cU^ i^e le regar- 
da seulement pas ,; il i[ut au dç^e^jpoi? dfi ce nié- 
pris; car il aimoit la nymplie de tout so^ cœur, 
et ne cherchoit qu'à lv»i rendre quelque service. 
Le dmiïde confia à Poin çon le talisman qu'il por- 
toit au doigt , et le changea de rapporter en tou- 
te diligence ce qu'il traaveroit au milieu de l'or 
liquide , et des pierreries qu'il avoit si long- temps 
gardées sans les voir ; il ne fut qu'un moment à 
revenir, et rapporta un couteau d'une médiocre 
grsindeur* U éloit éblouissant par l'éclat dont sa 
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lame brîlloh; il ëtoit à deux tranchans^ et la 
poiote en paroissoit foirt aiguisée. Le druide le 
prit ded mains du petit Poinçon avec quelque 
sorte de respect, et je mettant entre celles de sa 
fille : Voilà , lui dit-il , l'oracle qui vous instruira 
de la destinée de celui que vous regrettez ; je veux 
que vous soyez convaincue par vous-même qu^il 
n'y a point de supercherie dans cette épreuve; 
appuyez doucement la pointe de ce couteau sur 
l'endroit le plus uni du pie'destal de la statue ^ les 
caractères qu'il y tracera, conduiront votre inain 
et satisferont votre curiosité. Dès que la pointe 
du couteau toucha à la ptehre , elle se mit à écri- 
re avec rapidité', et ptois tout à coup s'arrêta. À- 
. lors Alie hit ce qui e'toit e'Crity elle le relut Irbîs 
ou quatre fois pour être ptus certaine de son 
malheur, et pour s'affermir dans la resolùtîôlti de 
n'y pas survivre. Les oracles parlent d'ordinaire 
en vers. Voici ceux du couteau : 

La Seîne vit près àe Poissy, 
Par une funeste aventure, 
La fin, sans vpîr la sépulture y 
Du pauTre prince de Noîsy. 
Vous, qui déplores unei perte. 
Que TOUS feries lûen d*Quhlier^ 
Puisqu'elle est enfin découvefte y ^ 
Ne TOUS en prenez qu'au Bélier. * 

Le premier mouvement de la belle Alie fut 
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ae se percm* de ce même couteau qui vénoitde 
lui apprendre la perte de ce qu'elle, adoroit; 
mais son père la retint , et lui arracha le cou-' 
teau. Après de vains effort^ pour calmer son 
de&espoir, il obtint enfin qu'elle traîneroit sa 
misérable vie jusqu'à ce qu'elle dût attraper le 
maudit Bélier Mef'Iin y pour le faire périr dans 
des tounnens aussi longs que violens. Car j[e vous 
laisse à penser combien on trouve horrible et 
détestable le meurtrier de ce qu'on aime , et si la 
grandeur dès supplices ne fait pas toute la don«- 
ceur qu'on goûte dans une juste vengeanceé Mais 
l'affaire étoit de se saisir da eoupable. Le drui- 
de dit à sa fille qu'il falloit des artifices bien ini^ 
perceptibles pour le pouvoir séduire. Les difiK^ 
cultes qu' Alie voyoit à exécuter son dessein , re- 
doubloient son impatience et son désespoir. El- 
le emhrassoit les genoux de son père, et le con<^ 
juToit j par toute sa tendresse , de mettre tous 
ses secrets en usage pour bâter l'heureux mo- 
ment de sa vengeance y lorsqu'ils entendirent 
des fanfares et des trompettes vers la porte du 
château. Le petit Poinçon^ fut détaché pour al- 
ler reconnoitre. ce que c'étoit. Ub moment a-^ 
près y il vint annoncer au druide le héraûlt d'ar- 
mes du géant. Il fut résolu qu'on hii donneroit 
audience. On l'introduisit dans le sallon du pa- 
lais^ ou le druide le reçut y tandis que sa fille. 
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suivie du petit Poinçon, âe'ûiit en devoir d'at« 
tendrir les bosquets , les fontaines , et tout le 
Inarbre du jardin par ses plaintes douloureuses; 
niais tout fut insensible à sa douleur ; il n'y eut 
que le tendre petit Poinçon qui lui tint compa- 
gnie, et qui mêla ses larmes à celles qu'elle don- 
noit au souvenir du prince de Noisy. Cette tris- 
te occppatiou fut enân interrompue par le re- 
tour du Druide^ 

La joie, Tétonnement et Tinquiëtude iétoient 
peintes à la fois sur le visage du dn)lde> quoi- 
qu'il soit assez difficile de les peindre tous en- 
semble sur un même visage. Ma fille , s'écria* 
t*il y la fortune fait plus pour vous que je n'au- 
rois espéra de mon art; l'ennemi prévient tous 
les pièges que j'aurois pu lui préparer ; il vient 
enfin se livrer entre mes mains. Mais je ne r«- 
cpnnois que trop l'endianteur Merlin <lans les 
propositions du géant 5 il n'y a que lui seul qui 
pui^e avoir la oonnoissance du trésor que nous 
gardons; il ne faut plus douter qu'il nailfait pé- 
rir le prince de Noisy , pour s'emparer du livre 
dont cet infortuné'ii'a pu se prévaloir contre lui. 
Cet avantage sufiiroit non-séulement pour le 
mettre à couvert de la vengeance que nous mc^ 
ditons , mais le mettroit en état de nous acca-' 
bler , s'il n'étoit aveuglé par la grandeur de ses 
projets. Il ne vient ici, sous prétexte de se fairg 
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dorer les CQmes eties piéds^ que pour se ren** 
dre mattre d^un trésor dont dépendent nos des- 
tinées , et qui , depuis la perte du livre qu^il pos- 
sède, est mon unique ressource; il'se croit si 
bien cache sous cette figure de Bélier , qu'il s'i- 
magine nous surprendre dans une vaine con- 
fiance. Il dpit se rendre ici demain pour la ce-- 
rëmonie dont vous le devez honorer; car j'ai 
consenti sur-le-champ à toutes ses propositions , 
et demain vous serez instruite de la manière 
dont je pre'tends qu'il soit reçu. 

Cette nouvelle suspendit la douleur d'Alîe, 
pour faire place au flatteur espoir d'une ven- 
geance prochaine; et j quoique le nom seul du 
Bélier la fît frémir d'horreur , elle ne souhaitoit 
rien tarit que de le voir. Dès que le jour parut ^ 
elle fut trouver son père, qui^ après avoir pris 
toutes les pre'cautions qu'il crût nécessaires con- 
tre les desseins de l'enchanteur, mena sa fille k 
la statue de Cleopâtre. Le de'sespoir et la dou- 
leur l'avoîent extrêmement abattue ; pas un seul 
ornemçnt ne sôutenoit ^es attraits, et cepen- 
dant , pour vdus montrer ce que c*étoit que sa 
beauté, 

Ni la reîne de Lombardie , 
INi Tamante du Renard blanc, 
Qui toutes deux de TltaKe 
Furent autrefois IWneihenty 
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N'eurent jamais rien d'ap^prochânt , 

Nid*égal aux charineB d'AKe. 
% Malgré tout son abattement» 

Elle eût même de Férandine 

EfTacé la beauté diyine ; 

T^n quand , soumise à tant de maux^ 

HIe b^bîtoit sa peau marine; 
' Mais quand, brillante sur les eaux , 

Dans œtte snpedbemaftbiae. 
On la prit poui; Yénus sortant du sein det flots i 

Tout cela n'est que bagatelle. 

Mais, pour moi, qni de tons les goûts 
Ai, comme tous savez, le goût le plus fidèle. 

Je me seroîs mis a genoux 

Pour rendre bommage ^ cette belle) ' 

€>ar je l'aurois prise pour tous. 

Cette belle donc se rendit avec son père an 
pied.de la statue^, tout y ëtoit préparé pour la 
scène qu'on avoit méditée. Un vase, fsnricbi de 
gros diamans, contenoit une liqueur en€ore 
plus précieuse y puisque c'étoit o^t. or. liquide 
dont on ayoit promis au Bélier de lui dorer les 
cornes et les pieds. Ce fut alors que le druide 
donna les deri^ière^ instructions à sa fille ; mais 
ce ne fut qu'après lui avoir mis sa bague à la 
main gauche , et dans la droite ce couteau re- 
doutable de la magicienne. Alie,lui dit-il, a- 
près l'avoir armée , je vous quitte ; car je ne suis 
plus à l'épreuve des ençhantemens, def>uisque 
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je n'ai plus le talisman qnç je vous laisse ; vous 
n'avez rien à craindre de Merlin , quelques ef-. 
forts qu'il fasse pour vous nuire ; souvenez-vous 
seulement de €e que je vais vous dire. Dès que le- 
Bélier paroîtra y cachez le couteau y et ne lui' 
montrez que le vase que vous tiendrez ; il ne 
l'aura pas plutôt vu qu'il s'en approchera sans 
aucune défiance j mais-, comme 9 sait qu'il n'en 
peut être possesseur avant que d^én être touche, 
faites semblant de vouloir commencer par lui- 
dorer les pied^ avant que d'en venir aux cornes , 
faites-le coucher à vos pieds comme pour y tra?*- 
vaillèr,'et, quand vous le verrez à terre , de votre 
couteau coupez -lui vite ce que vous pourrez de 
la laine qu^il a sur la tête ; s'il quitte alors Sa for- 
me de Bélier pour paroître sous celle de Mer- 
lin^ comme il ne manquera pas de faire si c'est 
lui , tuez l'enchanteur avant qu'il puisse vous e- 
chapfier; et, s'il ne quitte point sa forme de Bé- 
lier, ttiéz-le de même , et vengez les maux qu'il 
vous a faits. Cette exe'cution faite , venez nie 
trouver dans le palais le plus diligemment qu'il 
vpus sera possible. Poiiiçon , que je rends invi- 
sible, restera auprès de vous. Le iiruïde embrassa 
sa fille , et se retira' dans le sallon après, ces ins- 
tructions. 

A peiné y ëtoit-il qti'on entendit les fanfares 
des trompettes j et,qTiclques momens après, le^ 
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Bélier ayant montre sou passe-port, parut au 
miiiea du jardin» Tout le sang d'Alie s'ëmut 
dans ses veines à l'aspect da meurtrier de sqq 
limant; l'impatience qu'elle sento^t.de l'avoir à 
sa discrétion etoit si violente »qu'i^ falioît toute 
la confiance qpç le Bélier avoit , pour ne pas dé* 
couvrir ses intentions. 

Des qu'il fut auprès d'Aliei il baissa la tact 
pour la saluer; elle crut qu'il lui preseatpilrles 
cornes pour être dorées de ses. beUes Goaios;} ce- 
la la mit toi^t à fait hors, d'elle-même , çtlui 
donnant un coup, de pied au n^lieu du frant» 
elle lui dit : Coucbe-toi là , scéWral, si tu veux 
que je te touche. Le Bélier^ qu^ iie s'attendoi^ 
peut-être pas à cette rëc^pti^n , ne laissa pas 
d'obéir, et se mit tout de son long à ses pieds. 
Ce fut alors qu'oubliant l'ordre que le driude a- 
voit mis dans ses instructions, elle voulut çpui- 
' mencer par le plus sur; et, lui ayant enfonce le 
couteau justement à l'endroit du coeur, eUecou* 
pa ensuite le toupet de laine qu'elle devoit cou- 
per d'abord. Cette expcfdition faijte , fllp courut 
au palais pour apprendre à son père ta mart à\ 
Bélier, et lu^ porter sa glorif^^sç, deppuille. 
Maiis quelles furent ses alarmes quand çUe vit la 
surprise et l'horreur du druide I Malheureuse! 
s'ecria-t-il en reculant, quel ssing vijens->u de 
répandre , puisque ce n'est ni ^elui'du Bélier ni 
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celui de l'enelianleur ? Regai*<îe les dépouilles 
que lu m^apporles. Alors, elle jeta les yeux sur 
la main dont elle croyoit tenir la laine du Be'^ 
lier Merlin , et la trouva pleine de cheveux les 
*plus beaux et les plus blonds qu'on eût jamais 
vusi En les regardant, une horreur secrète s'em- 
^àra de sonâàie, et, laissant tomber les cheveux 
et le couteau , elle courut tout éperdue pour 
Véclaircir de ce que cette aventure avoit de fu- 
neste. Son père eut beau l'appeler et courir a- 
près elle, jamais elle ne se fût arrêtée, sanslo 
•concert nouveau qui frappa tout à coup ses o- 
reilles. Les statues du jardin , animées par quel- 
qu'enchantement, sembloient unir leurs voix 
}ugubres pour chanter : 

Ah! c'est Alie elle-même 
Qui fait périr ce qu'elle aime ! 

Tous les oiseaux des bosquets les plus éloi- 
gnes se rafôemblèrent autour des statues pour 
leur répondre , et les échos des environs re'pë- 
toient l'un après l'autre : 

At ! c'est Alie elle-même 
Qui fait périr ce qu'elle aime ! 

JEt,. par malheur^ les. statues, les oiseaux et 
les échos , qui disaient tous la même chose ^ nç 
disoientjrk&qiû ae fût vrai. . 
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lia misérable Aile , se dëbarrassaot des bras 
de son père qui Favoit jointe, tandis qu'elle 
donnoit toute son attention à ce qu'elle enteiH 
doit , courut tout éperdue à la statue de Cleo- 
pâtre. Quel spectacle pour un cceur. rempli de la 
tendresse la plus yiye et la plus sincère. qui fut 
jamais! Il n'etpit plus question de ce Bélier , ob- 
jet de sa vengeance et de toute son borreur. Le 
beau prince de Noisy, tel et plus charmant en-- 
core que lorsqu'elle le vit à la fontaine du ber- 
ceau , versoit son sang à gros bouillons, par Taf" 
freuse plaie qu'elle venoit de lui faire ; elle se 
précipita sur lui^ et l'embrassa pour la première 
et dernière fois de sa vie. Son amant ouvrit 
foiblement les yeux , les tourna languissamment 
vers elle, et les referma pour jamais. 

Je ne sais , mademoftselle , comment vous 
vous sentirez en lisant cet endroit j mais je sais 
* bien que le savant M n'a jamais pu s'empê- 
cher de pleurer en traduisant ces mémoires; la 
scène etoit attendrissante; car la belle Alie, ap- 
puyée contre le piédestal de la statue , teDoit 
entre ses bras le corps sanglant du plus char- 
mant de tous les hommes et du plus fidèle de 
tous les amans , et versoit sur son visage et &ur la 
blessure qu'elle Venoit de lui faire, un torrent 
de larmes. Le druide, le petit. Poinçon, les 
sylphides et toi^ les qis^aux des environs as^ 
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sistoient, en pleurant ^ à ce triste et funeste 
spectacle^ 

C'est ainsi que l'on peint la reine de Cythèré 
Arrosant de ses pleurs le mourant Adonis ^ 

Lorsqu'une chasse téméi'aire 

Les eut pour jamais désunis* 
C'est ainsi que Ton peint une troupe légère 

D'Amours autour d'eux réunis , 

Brisant leurs armes de colère ^ 

Poussant des regrets infinis, 

£t pleurant autour de leur mère^ 

Si l'illustre et savant traducteur de ces anti-* 
qùites avoit bien fait, il en seroit demeure -là ; 
car le he'ros de la pièce égorge' sous la figure du 
Bélier , et reconnu sous la sienne , le reste ne doit 
pas mériter une grande attention ; cependant , 
pour satisfaire votre curiosité' sur l'établissement 
du nom de Pont- Alie , il faut aller jusqu'à la 
fin de l'histoire. 

Quoique le druide fut pépétré de douleur, et 
confondu par l'éionnement que lui causoicnt tant 
d'événemens imprévus , il n'étoit pas homme à 
rester dans l'état où nous l'avons laissé. Son pre- 
mier soin fut de retourner au palais ; il y avoit 
laissé l'unique ressource qui lui restoitpour cou- 
rir après sa fille. Il ordonna aux sylphides d'en- 
lever le corps du prince de Npisy, et de le porr 
ter auprès de la fontaine du berceau où il vienr 



54o I-E BKIilER, 

droit les retrouver; ensuite il emmena Âlie daûs 
le cabinet des vestales, et ordonna au petit Poin- 
çon de ne pas la quitter, de crainte que le déses- 
poir ne la portât à quelque violence. Les ordres 
du druide furent mai exécutes; car les Sylphides, 
timides et cflfrayées de se trouver seules avec ce 
corps pâle et défiguré, furent trouver le petit 
Poinçon auprès d'Alie^ et le prièrent, taD4is 
qu'elles restoient avec elle , de porter le prince 
de Noisy à la fontaine du herceau. Il semble que 
le changement dans l'exécution des ordres da 
druide ne dut pas être d'aucune conséquence ; 
cependant il pensa tout gâter , comme on verra 
dans la suite. 

L'empressement du druide n^étoit pas frivole; 
il avoit pour objet le couteau enchanté que sa 
fille avoit.laissé tomber dans le sallon du palais ; 
il n'avoit plus rien à craindre que la perle de ce 
trésor, et plus rien à espérer sans le secours qu'il 
en attendoit. Alie Favoit par hasard laissé tom- 
ber sur la pointe , et dès que cette pointe étoit 
appuyée sur quelque chose de solide, elle écri- 
voit; il trouva donc une infinité de caractères, 
tracés sur les carreaux du sallon. Le couteau, 
teint du Sang de l'infortuné prince de Noisy, 
marquoit distinctement tous les traits de Fécri- 
lure sur le ttiarbre, et continuoit toujours à les 
marquer. Ledruïde le saisit et l'arrêta; mais quoi- 
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que toutes les langues de Funivers lui ftisseot 
cbqiuies, jamais il ne put rien comprendre à ce 
que le ccuiteau venoit d'écrire. II n'y avoii'que 
ces nuHs toujours rcpëtes : Casia , tuxii< , gri«- 

MOIUKN9 6RINA9 KAXUN, CRADËIi. 

Il iesrelut mille fois^ les retout'oa de toutes les 
façons, remit vingt fois la pointe du couteau sur 
les carreaux du marbre sans en pouvoir tirer au*- 
tre chose que ce maudit Casia, TUiKiii, etc., qu*il 
reeommençoit toujours. Il crut que le sang dont 
il etoit souille, pouvoit bien être cause de cette 
langue diabolique contre laquelle toute sa scien« 
ce venoit d'échouer. Pour s'en ëclaircir, il fut le 
laver dans la fontaine la plus prochaine ; mais 
l'eau ne faisoit que rendre ce sang plus vif, et 
sembloit l'incorporer à cette lame brillante. 11 se 
rendit à la statue de Cleopâire pour le remettre à 
«a place ordinaire ; mais , dès qu'il fui au milieu 
de cet or liquide , il reprit tout son éclat , et tout 
lé sang disparut. Ce fut alors que le druide crut 
, qu'il s'espliqueroit plus clairement ; mais l'ayant 
appuyé' près du même endroit de la statue où ii 
avoit écrit la première fois , il y re'pe'ta encore 
les mêmes caractères que dans le sallon. Le drui- 
de en eut tant de dëpit, qu'il fut tenté de le bri- 
ser contre la statue, ou de s'en frapper pour se 
punir de son ignorance. Cependant , comme il 
ctoit vraiment philosophe , il prit un parti plus 
11. x6 
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raisonnable. Après l'avoir enferme dans la sta« 
tae , il fut confronter du grec , de l'he'breu , da 
syriaque^ du chaldeen et du chinois avec les 
-mots inconcevables qui lui donnoient tant d'io^ 
quie'tude. Cette occupation dura jusque bien ar 
vaut dans la nuit^ et lui fit entièrement oublier 
nos amans infortuncfs. Nous ne ferions pas niai 
de le laisser où il est , pour nous rendre Bnprh 
de sa malheufeuse fille. 

Le cabinet des vestales , où les sylphides la 
•gardoient y reprësentoit partout ce qui pou- 
voit avoir du rapport aux vierges de l'antiquité. 
•On voyoit de leurs statues qui reVéroient le feu 
sacre dont elles ëipient dépositaires ; d'autres , 
qui y par une mort glorieuse , se délivroient des 
.poursuites et de la violence des mauvais empe- 
reurs ; et d'autres enfin y qui , ayant succombe à 
des tentations de moindre éclat, étoient sur le 
point d'en subir le châtiment rigoureux. 

A peine le druide avoit-il quitté sa fille dans 
le cabinet des vestales , que cette tendre et dé- 
sespérée amante s'étoit évanouie. £n reprenaot 
ses esprits , elle reprit aussi toute sa douleur : ce 
furent des cris et un redoublement de désespoir 
qu'il n'est pas possible d'exprimer ;, elle demao- 
dolt^u ciel, à la terre et aux sylphides cet ob- 
jet adoré dont elle avoit tranché les jours elle- 
même. Mais que devint-elle , lorsqu'en jetant les 
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y^x sur ses mains et sur ses habitSj^ elle lésait 
ensanglantés du martyre derinfortunc' BcUer ? A ' 
oettevué son desespoir e'ttiiil parvenu au dernier 
escès, l'égarement vint à son siEjCdurs , comme iL 
avôit fiiit quelques jours auparavant. Elle se mît 
tout' tf un coup à ouvrir de grands yeux , et se 
mettant dans resprit qu'elle e'toit une vestale 
farcfôsement accuse'e , qu'on alloit brûler toute vî-' 
ve, elle demanda des tablettes 1)our y faire le 
testament de son coétir, dont elle vouloit char-' 
ger les sylphides pour le rendre à son cher a- 
mant. Les sylphides furent effrayées de son éga- 
rement; elles reculèrent quelques pas. Alors A- 
lie s^e'fcfrrà : Non, vierges dénaturées, voua n'ê- 
tes pas dignes dti précieux dépôt que vous refu-' 
sez. Mais je le Vois lui-même, ajouta-t-elle , en 
se" levant avec préèjpitation 5 je voiis cette ombre 
bien 'aimée qui vient recevoir mes derniers a- 
dieux^ Il n'en fallut pas davantage pour se trou- 
ver en pleine liberté; ce qui me feroit croire que 
c'étoient plutôt des villageoises travesties en 
nymphes qui gardoient Alie,que de vraies syl- 
phides ; car elles se sauvèrent dès que leur maî- 
tresse eut dit qu^efie voyoit l'ombre 'de son à- 
mant j et la belle Aliè,*toujoiirs rertipHë de cette 
idée , couroît conlniè une insensée ', croyant 
poursuivre le prince de Noîsy, qu'elle appeloit ! 
à haute voix. Elle étoit parvenue jusqu'à la por- 
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elle crut que son aoiant lui venoit d'échapper 
par là. Cet obstacle auroit termine' sa course f 
puisque tout Tart et toutes les forces du moude 
ne pouvoient faire ouvrir une porte que l'en'* 
chantement tenoit fermée, sans la bague qu'Ar 
lie avoit au doigt , et que sou père lui avoit mise 
pour la garantir des supercheries deTenchauteur 
Merlin. Elle porta par hasard la main sur Ui por-: 
te du jardin ; des que le talisman l'eut touchée, 
elle s'ouvrît , et la charmante Alie se mit à cou- 
rir les champs. 

Elle traversa ce pont qui lui avoit donoc tant 
d'alarmes peu de temps auparavant, et le traver- 
sa sans savoir qu'il fût de la façon du pauvre Bé- 
lier : si elle l'avoit su , \e ne sais ce (qu'elle seroit 
devenue j car eÛe n'auroit pas manque de s'y ar- 
rêter pour faire quelqu'exclamatioa; et, si par 
hasard elle Teut touché de son talism^ , adieu 
le. pont et la nymphe ; tout enchantement se dé- 
truisant dësqu'on y portoitla bague ; mais, quand 
le malheur en veut , on n'évite un danger que 
pour tomber dans un plus grand. 

Le géant Moulineau n avoit pas manqué de se 
rendre auprès de la porte du jardin , pour y être 
introduit après la mort du druide , suivant ce 
qu'ils avoient concerté, sou prc^mier ministre et 
lui ; ei, tandis que la triste scène dont nous ve- 
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DOos de parler se passoit au - dedans du fardin , 
il n'avoit cesscf de rôder au- dehors ^ il Decom-^ 
prenott rien au long retardeiikieiit d'une re\olu- 
tion qui le devoit mettre en possession de sa 
matiresse et des trésors du druïde y et qui ne 
devoit coûter c^uc; quelques coups de cornes. 
Tantôt il s'imaginoit que le Bélier FaVoît trahi ^ 
et tamôt quHl avoit ete' tt*ahi lui-même. Mais en^ 
fin , la nuit ^nt venue pendant qu'il cfloit agite 
de son impatience et de ses réflexions , il venoit 
de pasaeir le pont pour regagner son quartier j 
lorsque la malheureuse-AIie l'ayant aperçu par- 
mi les' ténèbres , le prit d'abord pour cette chè- 
re ombre qu'elle poursuivoit ; et cette idée hu 
ËiiiBtnt redoubler sa course : Cfaet* prince , dit- 
elle^ arrête, et reçois lés derniers soupirs de ta 
cruelle et de ton innocenté meurtrière. L'amou- 
reux Moulineau reconnut la yùVk qui frappoit 
son ot*eiUe ; et, quoique te fiit cette même voix 
qui l'âvoît appelé i^ain , il se détourna vite vere 
ce visage dont Péclat dissipoit les ombres de la 
nuit. Quelles furent ses pensées eiï voyant la 
belle Alie qui venoit, les bras ouverts, se préci- 
piter dans les siens! B imagina que lé fidèle Bé- 
lier avoit égorgé le droîde , et que sa fille , libre 
désormais , s'àbandonnoit , dès cette première 
occasion , au pencbant qu'elle avoit toujours eu 
pour lui. 
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L'auteur de ces mémoires a.. eu tort d'inter- 
rompre cette aveolMre justement où nous, eu 
sommes y pour rentrer db^ le druide-; l'heure ë- 
toit indt|c> Iqs iUu^onâ oi^neut loin, et les 
ge'ans sont aisautageuoi. Taudis que cdiui-cî se 
seiitoit tout transporté d'u^e fortune si peu es-. 
pérëe, le druide ayant ioutUemeat feuiîîlele' sie^ 
antiques manuscrits, se souvint enfin de sa fil- 
le; mais^ commeil la croyoit en sûreté sous. la 
protection du vigilant Poinçon, il s'àvançott 
vers la fontaine du berceau, pour disposer du 
corps de IHufortuné prince de Noisy , selon qu'il 
avoit résolu; mais il ne fut pas pluiA^ au .miliéa 
du [ardin, qu'il y vit les sylphidies, dont les 
unes se cachoient dans les palissaides, et lesaur 
très fuy oient à son appro^îhe.; il les appeloità 
haute voix, en leur demandant ce qu'elles a-n 
voient fait du prince de Noisy ; mais cetjtie ques- 
lion n'a voit garde de les. faire revenir. Voyant 
qu'il n'en pouvpiv rien tirei', il se rendit eo iqu-« 
te diligence au bord de la fontaine, où il fat 
bien surpri^ 4e trouver le petit Poinçpn^qup; «^ 
désespéroit. • • I 

Que fais-tp dans ces lieux y lui^t I^vditulde^ 
et qu'est devenue ma fille? Votre fille, réppndit 
le dc&olé Poinçon ^ est eu toute sûreté entre^Jes 
mains des sylptûdes; mais pour le cor^:4^ 
prince de Noisy, dont je m'étois chargé^, il, est 
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perdu maigre tous mes soins; je pleuroîs auprès 
de lui 9 je deplorois sa cruelle desûnee^ et je 
compatissob au de'sespoir de la belle Alie, lors-^ 
que j'ai vu tout à coup auprès de moi l'homme» 
de l'aspect le plus grand et le plus respectable y 
après vous, qui soit dans tout l'univers. Cet 
homme , aprè^ avoir donne des larmes à l'aveu-' 
tare dont je lui ai fait le récit en peu de mots , 
m'a dit qu'au lieu de donner des larmes inutiles 
au malheur de celui que je regrettois, il fàlloit 
lui rendre le seul devoir qui lui convenoit, qui 
e'tmt de plonger son corps dans la «fontaine^ 
pour le purger du sang dont il etoit souille, 
avant que vous vinssiez le brûler. Je l'ai cruj 
mais le corps du prince de Noisy n^a pas eu plu<- 
tôt touche VeBxXy qu'il s'est abîine jusqu'au fond 
de la fontaine , maigre tous mes efforts ; et dans 
le même instant le berceau s'ëtant eleve' jus* 
qu^au-dessus de l'eau, cet homme l'a saisi, et a 
disparu à mes yeux. ,C'en est donc faity cruel 
Merli&, s'écria le druide, tu as vaincu! mais 
pcMir toi^ sce'lerat I dit-il à Poinçon , qui mets le 
comble à mes malheurs, tremble de la punition 
que je te prépare! Le misérable Poinçon etoit 
plus mort que vif j cependant le druide ne sa- 
voit pas encore tous se3 malheurs. Il mena lo 
coupable Poinçon à la statue de Cléopâtre y 
pour l'y renfermer f mais cette même statue qui 



a48 Ii£ BÉIilER, 

s'eioit ouverte sans le secoufs du talisman pour 
y epfermerle couteau^ refusa de s'ouvrir pour y 
iaire entrer Poinçon. Ce futv dans ce moment 
que le druide s'aperçut qu'il avoit laiabe sa bague 
au doigt de sa fiUe j il courut la cbercber au ea* 
binet ée^ vestales ^ et vous jugez bien que ce 
fut inutilement* Nouvelles alarmes^ nouveaux 
reproebes et nouvelles menaces à l'îufortmae 
Poinçon. Le druide regagna son; palais pour j 
cbercber Alie; après de vaines, reebercbes, il 
parcourut tout le jardin. Il commeneoit k être 
aux abois ) lorsque leyant les yeux au ciei, com- 
me on &it d'ordinaire dans les. désastres impré- 
vus^ il crut y voir quelque noiiTplle étoile. Jl 
n'y a point d'astronome qui ne suspende la plus 
vive inquie'tude pour une nouvelle découverte 
de ces régions. Il connut bientôt que c'étoii ou 
une comète ou quelqu'autre pbënomèoe, et 
bientôt après. il n'y connut plu& rien. C'étoit 
une cbpse lumineuse, qui ^mbknv svispendoe 
en l'air, et qui grossissoit à mesure que eela 
s'approcboit de la terre j il dédouvrh edfià ipie 
c'étoit un cbariot tout environné delûnuere, 
qui fit un grand circuit autour du jardîd. Lot^ 
qu'il ne fut plus qu'à la bauteui!des palbsades, 
il lui parut auelé de deux licornes i^i portoient 
des flambeaux à l'extrémité de leurs totaéSi Ce 
eliarioi, qiû lui causoit uu àonnemexH^nier' 
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veiilenxy vint enfiase poser au mifiéu dajarditi. 
Comme il n'avoit pxs uo. esprit à sVfirayer pour 
des prodiges y il s'approcha de ce chariot : 
tous ces flaiBbeam «qu'il avoil vus en l'air y 
eicieataiiitaiit de bougie placées dans des gai-»^ 
»e5. iaviotar <la chaiiot ^ et 1<9S eomes des aoi^ 
Htaiit qutil'^avoiéÀt traîne' , n^étoient aatfe cfaosé 
qœ^deun graqdes gakied y portaot chacune un 
fiaollieaa âlifimë. Féndaot que le draïde don«- 
Boîi tcmicisoa attention à œ nouveau spectacle, 
le ^chalÎM' s'ouvrit, et la Mère aux gatnes en 
sortit. efl'r lui présentant la niain. C'ëtoit une 
fsamie. de abonne mine, et qui portoit si bien 
son âge , qu'elle ne paroissoit. pas avoir quaran- 
te ans, quoiqu^'eille en eût bien quatre cent&$ elle 
avoit une andrienne de velours cramoisi , seti^ee 
partout de gaines en broderie d'or. Donnez, 
dit-elle au druide , le soin de cette voiture à 
quelqu'un qui vous en réponde,; elle pourroit 
vous être dé quelque iseicolars .dans l'embarras où 
je sais que vous êtes. Je ne l'ai connu que par 
hasard âti|onrd'Jiui , et f tii Vu , en eiaibinatit niies 
livres, que ce que je ^Hei^chë n'est pas l6inf 
d'ici. Il tfya que sept ttiithnés que je suis partie/ 
dé Moâlins ; peut-être aurtife Je pvévenu le funes-' 
te aecideat'qoi'vous est arrivé^ A f àvois dëcoa-^ 
vert ^lîftôt ^cë' que j'ai ighorë si iong-tentips j 
ïnais^ afions^nous réposer dans vètre palais. Le 
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driude ayant àp()elé Poinçon ^ qni par; respect 
se tenoit à l'cfcart^ kd commanda dW air se- 
tère. de conduire le chariot au. cabinet des ves^ 
talés 9. et.dele gardm*. £a entrant dans le saUoa 
diA palais y la Mère ato gaines iut-frappee des oat- 
raeitères que le coutèaEuavoit.trasesjeUe en tres>^ 
saillit $«t y s'arrêlan t tout court 2 .Qùe/voifr^je ? dît^ 
elle) et par quelle ayenture mon prëçieum coo^ 
teau; s'est-il échappé des mains du pei;fide Mer^ 
lin f pour vous consoler ide voire malheur dana 
im langage inconnu au reste. des moirteb?'Le 
druide émerveille^ sans.pourtam jlui révéler IV' 
venture de.son couteauy.Ia suppdia delui eifxK*-. 
quer ces paroles , puisqu'elles sembloient le re- 
garder. Voici y dit la Mère. aux. gàînes,. leur ex* 
plipation: . . ; r : 

Ne craignez rien ponr votre Alîc ^ 
*' ' Tant q[ue vous aurez son berceau. 

•• Gardez votre bélier de l'ead y ^ 

' . : . £t )6 voud réponds' de sa vie* 

; X^e docte. M»* .. nojEis ^$sure qt^'ài ceti^e. expUca- 
don, le dituïde d|E!\puït:plus p^lç que Kfiraise de 
la Mère aux gatpes j «cependant , qu'U, De Toiilnt 
pas lui avouer ,ceK|ui (^ étoit. La magicienne^ 
ayant. remarqué le^ttçuble du, 4^*9^» ^^ ^^^ 
Passons dans un :autre lieu j où.)> pourrai plus 
comxnodément youà instruire de certainea chor*. 
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ses qui sont sans doute échappées à cette con* 
Doissancieiuniver^elle dont l'art et la nature vous 
ont comble. A ces mots, le druide la conduisit 
datfs la salle dés [Peintures. 

C'eJtoH utt lieu Terkablement enchante'. Il y 
aToit fait peindre la représentation d'un ameu- 
bleto^m où For brilloit partout au milieu des 
couleurs les plus vives; et tout cela si bien imi- 
te', qu'il n'y avoit personne qui ne l'eût prisé 
pour une ve'titâbfe tapisserie j des figures grotes- 
ques , des muSi<](ues barbares , des ôiàeaux de la 
Chinef, eft mille' flefurs indiennes en faîisoieht lesr' 
sujets. Les tableaux qu'on y vôy oit ne represen-' 
toient in te pa'Sàe^ ni le présent ; cela n'etoit pas 
digne de. Fan , tii de la science du druide. Le 
plus l>el ouvrage dont cette superbe salle parois- 
soit enrichie , e'toit un jeune Auguste majes-* 
tueux-, (pii 'datis les siècles futurs detoit reunir le 
vaste empire des Gaules sous sa domination, et 
dont la gloire devoit s'cftendre jusqu'à de nou- 
veaux climats. La Mère aux gaSnés le reconnut^ 
' qnoiqu'ilne dût naître que deux cents ans après ; 
et , dès qu'elle eut donne (^élques momens d'at- 
tention aux atutres orneiûën^ y èfié s^ssit sur un 
magnifique causipe.) fit mettre le drqïde auprès, 
d'elle ^ et lui paria ^e cette manière : 
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HISTOIRE DE LA MÈRE AUX GAINES. 

Quoique je sache que vous êtes instruit d^uie 
partie des choses qui me regardent, je suis très- 
certaine que les plus essentielles et les plus par- 
ticulières vous sont inconnues; c'est de quoi je 
vais vous entretenir le plus succinGtemeat qu'U 
ine sera possible. 

Le druide n'e^oit ^ëre en état de donner son 
attention au discours de la Mère aux gatues ; car 
l'explication qu'elle lui avoit donncfedes carac- 
tères du sallon y et le dçfsir de retronif^r Alie , lui 
causoient une agitation intérieure que toute sa 
raison pouvoit à peine dissimuler^ cepen<iant , 
il écouta la magicienne avec une tranquillité ap- 
parepte. 

Je suis fille du preqsier souvel'sip Ûé fe Gaule 
Armorique^ cçntinua-t-elle. £â saissaoty on 
m'appela Fhilodee y nom bien dlffi^ent de celui 
qu^une tradition populaire me faU porter depuis 
un siècle. Je naquis aussi belle qu'to pèbt Têtr e 
en naissant j mais cet^ beautb' devifit si nerveî^- 
kuse dans la suite , que j'ai passé ^ur un luira*- 
cle de beauté 9 et mon étoile y qui m'avok&?t)^ 
risée de cet avantage ^^ voulut eo^aoï^e me donner 
un esprit qui surpassoit l'éclat de tant de grâces; 
ce fut ce qui m'empêcha d'en être moi-même c- 
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blouie. Les adorateurs de mes appas ne me tou* 
choient qu'aut,ant que Fesprit et, la scieuce les 
distinguoiept. Je fus long-temps âaos en voir qui 
fussent dignes de mon choix; tçut iponpbisir e% 
ioit la solitude, et tous mes amusemens la lèctu-* 
re. Mon père,, le prince le plus magnifique de 
son siècle, étoit aussi le plus ignorant; cepen*^ 
dânt il avpit rassemblçà grands fr£iis JieA livres les 
plus rares et les plus curieuxde l'uQivers; mais il 
n'en aVo\t jamais lu un seul. Cette bibliothèque ë« 
toit mon séjour ordinaire; de ma lecture et du 
choix que j'en faisois, je tirai les premiers â.é^ ' 
mens de ces connoissaqces qui m'ont rendue si 
fameuse. Une application continuelle , jointe à 
la pénétration de mon génie , m'eurent bientôt 
rendue maîtresse des caractères les plus ineonnus, 
et du sens le plus obscur des livres dont cette bi* 
bliothéque étoit remplie. Cependant , le plu$ 
précieux de tous ces volumes me parut long-temps 
impénétrable ; il contenoit, un nombre infini de 
plantes et de fleurs, tapt^t entremêlées , 'tantôt 
rangées séparément , et quelquefois interrom- 
pues dans leurs arrangemens par les planètes et 
les constelhiûons , sous les différentes figures dont 
les astronomes poésies représentent. Je ne dou- 
tai pas qu^ ce pe ifvs$ent autant d'hiéroglyphes 
employés au lieu des différens caractères dont 
les autres livr^s^ étoient écrits. J^e vins à bout, d'un 
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langage si difficile et inconnu à tout antre, mai- 
gre le mystère et les énigmes qui FenTeloppoienti 
Je ne fus que trop rcfcompensee de mon travail 
et de mes veilles, par les secrets que ce livre me 
révéla. 

Mon père, qui ne me trouvoit de deTaut que 
celui d'étrç trop attachée à la. lecture , m'avoit 
souvent menacée dé faire brûler tous ces livres. 
Un jour il vint m^arrachei* de sa bibliothèque 
pour me mener à une chassé à Toiseau ; on me 
mit en habit de chasse. Je montai à cheval; et, 
dans cet cftat , au milieu d'une suite brillante de 
l'un et de l'autre sexe , j'effiiçois toutes lés fem- 
mes et je charmois tous les hommes sans y &ire 
la moindre attention. 

Nous étions dans le milieu d'une vaste plaine 
que bordoit une rivière assez profonde. Dès que 
la chasse commença ^ mille cris s'élevèrent, et 
mon cheval effî'aye' m'emporta d'une course ra- 
pide droit à cette rivière. 11 s'y précipita, et , 
l'ayant passée ; il ne s'arrêta que dans le milieu 
d'un bois. Je mis pied à terre , j'attachai mon 
cheval au premier arbre; et , charmée que cet 
accident m'eût éloignée d'une foule impottune, 
je me promenai quelque temps ; et , trouvant un 
Ueu propre à me reposer, je m'assis sûr un gazon 
naissant^ au pied d'un vieux chêne. Là je m'a- 
bandonnai à la rêverie 5 elle me mena si loin. 
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qw le |Our coDametiçoit à }>aisser, lorsque \lea 
fus tirée par un assez grsind cri au haut dé l^atbi^ 
contre lequel j'étois appuy^ee; un gros hibou 
causait ce bruit ; il tonàbôit de branche ^i braa^ 
che$ et>s'e'tant embarrassé sur la dernière par 
uoe infinité 4e guenillons qui lui pendoient aiix 
pieds y je crus que c'étoit de lui qu'on s'étoit 
servi pour la cha^. Les oiseaux de cette espèce 
aont d'0r4inaire le jouet et la fable des antres 
oiseaux. Comme j^en faisois tout un autre cas^ je. 
le jnis en liberté ; mais , au lieu de s^envoler^ 
lorsque je Feus débarrassé, il se mit à terre à 
deux pas de moi , et me regarda fixement. L'obsr^ 
curité naissante çommençoit à lui rendre l'usa- 
ge de la vue que le grand jour lui «voit ôtee. Au 
lieu de me parler, comme je crus qu'il alloit 
faire , après m^avoir tant lorgnée , il fit un petit 
cri y batdt des ailes et s'enVola ; son vol ne fut 
pas rapide; il se posa sur un autre chêne à dix 
pas de là , et fit un second cri : je m'en appro- 
chai; mais le hibou disparut, et de l'endroit où 
je l'avois vu , il sortit un rayon de lumière. Plu- 
sieurs Qambèaux parurent un moment après dans 
le bois , et une partie de ceux qui s'étoient ré- 
pandus pour me chercher dans tous les envi- 
rons, m'ayant trouvée, je regagnai la cour de 
uoLOn père , bien avant dans la nuit. 

Depuis ce jour , la bibliothèque me fut inter- 
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dite ; tout ce que je pus x>l>ieiiir fut d'en tira* 
un seoi livre* Ce fut celui des hiéroglyphes ; 
et, comme mon père crut que ce n'etoit qae 
|iour en regarder les iniages y il me fut permis 
de le faire porter aux promenades solitaires que 
î'allois chercher. Elles e'toient d'ordinaire vers 
le bois cil j'avois vu ce hibou ; je m^y engageai 
un jour bien avant, après avoir laîfssë Ceux qui 
.m'accompagnoient , à l'entrée du bois , pour 
m'y promener avec plus de liberté; j'y voulus 
attendre le coucher du seleil, dans r^perauce 
de voir mon hibou. J'examinois avee soin tous 
les arbres, sans avoir pu reconpotfre celui d'où 
j'avois vu sortir ce rayon de lumière j et, m'é^ 
tant fatiguée dans cette recherche inutile;, je me 
couchai sur l'herbe, et m'ei^dormis d'un pro- 
fond sommeil ; il ne dura guère , et ce qui cau- 
sa mon réveil , fut de me sentir presque dans les 
bras d'un homme, ou , pour mieux dire, d'une 
de ces figures humaines sous lesquelles on peint 
les satyres; il en avoit le visage, et, quoiqu'il 
n'en eût ni les cornes ni les pieds, son corps e- 
toit heVisse d'un poil affreux. Mes efforts et mes 
cris auroient peut-être été inutiles pour m'en 
garantir, si le hibou le plus effroyable que ja- 
mais hibou pui^e être , n'eût alarmé ce rnons*- 
tre; il s'éloigna de quelques pas, et leva les 
yeux pour voir d'oii venoit ce cri; il vit comme 
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moi , quelque cîiôî(è de tatriifieùx, entrefes griffes 
<Iiv hibou, qui, desceridàdt à ploïnb Mit îùi, re- 
tendit à mes pieds. 3^ te crûs frappe cBè' fe- fou^ 
dre; la terre etoit arrosée de son sang 5; et , quoi^ 
que j'en eusse horreur , je ne laissai pas de m'en 
approcher j je ne pus résister à la Quribsitë dei 
n/eclaircir de ç^ qui lui avoît- porta le coup 
mortel j'il e'toit tombé à la renverse, et je vis le 
mawhe d'uf^ eoufl;iiu^^ âbtit Wfhfr llr» hitté^ ffà^ 
r&ii&ôit enfouie^ â&fismti ëmufi 3ë m V^\^ps^ 
pltftél retiré, q«è tet^chdrMtS êèe^it^làm^ipi 
n'ctoient point souillés de* sAihgv tri^^ldiiirem 
par leur écM; B)^ tfm tt d(Hi€éâii ftiV ^^«ma 
pos^ès^i<H) , je ci»ùs avdif^'lè ^loto pféélêkt de tmte. 
lies^Hfésots; et }e»n« irië trikfatpoiB^ fm.'it vètïlftfe 
en lÊ^tt hL ïdMe àèx^'Vtm éHaAtu qâi ^tinm, 
d'uM ^60ber à délïi^pils^ i^'M j-élèi^ ; imié e€ ftk 
ifiuûltfmênt; feûxi *tt MsnAi qinë veRA^ëh Wti*- 
leur du sfett% pïès tJvej éé p^ôdigcf tà'Û&Ahfà , cPt 
mon étortûéittent rtîdo'oMâf enc<>i^e pét- uttnôù*' 
veau prodige; j'en eippuyai la ptoifele ^<^ le^ë>~ 
cl^r^ut» égayer si^iê sM^ut#s'dSaèet^oi4 ]^o^^ 
naftiià^ dfed que cëMè^nte tdâchabe padhér^-le 
coàteâd sèmblaf ^kûimer d'tto âVûrtivenlèmaOP- 
qei^ je cédai; et, suivàut te^ tfioritem^âi de la 
mafai dent jelé teuôis^y il' fo^tihii dès omettes 
communs; lUâis ce' qu'il #é<âri^k étoït i^iné te 
même langage que ce qUi est écvit dans votre 
ir. * 17 
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sallon y et c'esl ce langage que j'avoû appris dans 
le livre dont je viens de vous parler. Yoid ce 
qui étûit écrit sur le rocber : 

Jeune betfUtë , qui n'aimez rien 
De tout ce qu^a votre âge on aime ; 
* Jeune beauté, gardez^moi bien y ' 

Et je TOUS garderai de même. 

^Je me suis^ Un peu étendue sur ces premières 
circonstances de ma vie , parce qu'elles ne vous 
étoient pas connues j je vabvous> parler [dus suc- 
ânotement du restet. 

J'avois deux trésors inestimables qui, m'éle- 
yant au-dessus des connoissances ordinaires, ne 
me laissoient de goût que. pour les spécdationi^ 
•ublimes. Tout ce que j'avois assay:^ pour oter 
le sapg qui souilloit mou couleau , n'avoit pu le 
faire disparoitre; je m'avisai un jour de 1^ grat* 
ter avec la pmnte d'un poinçon d'or; l'or se fon« 
dit, et, le sang s'efi&çant jusqu'à la moindre ta- 
che, le couteau devint plus brillant que les as- 
tres du ciel* Je le.consultois dans toutes mes 
diifieultés y et je sortois toujours d'embarras par 
ce qu'il écrivoit. Jereconnoisà présent, que ce 
2n'e^ que dans le temps qa'il est sanglant qu'il 
s'explique dans cette langue inconnue. J'ai sou- 
vent cru que c'étoit Iç couteau dont Apollon s'é- 
toit servi pour ccorcher Marsias, puisqu'il ren- 
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doit des oracles, et quHl les rendoit topjours ei^ 
vers. Mais finissons. 

Je restai auprès de mon père s^ps jamais vou-^ 
loir cpnsemir aux engagemens poui^ lesquels on 
Be cessdit de me tourmenter, et j'y restois dans 
tout Fcclat de m'a première fraîcheur , tandis que, « 
toutes les personnes de mon âge voyoiçnt di^pa- 
roître leurs charmes par le nombre des sonnées; 
Je m'aperçus qu'on s'ennuyoit-d'une beauté que 
Ton vOyoit depuis si long-temps , et, m'en trpu- 
vant ennuyée moi-même , je quittai mon climat 
natal , pour faire de nouvelles découvertes dans 
les terres étrangères. Je visitai l'Egypte, l'Afri- 
que , la Perse et les Indes j plusieurs siècles. s'é-. 
tant écoulés pendant ces^différens vo^^ages et 
les longs séjours que j'ai faits dans ces régions 
reculées, je me déterminai enfin à revenir en. 
Europe pour l'enrichir de tant de veilles et de 
tant de pénibles travaux. J'y trouvai la réputa-^ 
tion du ibmeux Merlin partout répandue; le dé-f. 
sir de savoir si les merveilles qu'on publioitde. 
sa science étoient dignes de cette réputation^ 
me fit passer en Angleterre ; je pris la figure que . 
vous me voyez pour ce voyage , et j'y trpuvai 
Merlin égal à tout ce qu'on publioit à soa avan- 
tage. Son extraction est illustre , puisqu'il des-» 
cend , comme moi , d'un 46s premiers souve- 
rains de l'Armorique , dont la postérité s'est éta- 
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bli'e daiis la province de €orn'ouaiUe, dont il a- 
voit le duché'. 

La faveur du roi d'x^ngleterre dônnôit un 
grand relief à Merlin ; je Fen trouvai digne; je 
ftis chdtmeie de son esprit; mais jlËl'iie' fus pas si 
contente de son caractère , quoiqu'il le cachât^ 
autatit qull lui ëtoit^possible , par une grande ap- 
parence de sinccriii^ qui couvroit un ariitice qui 
alloit jusqu'à là supercherie. Je connus bientôt 
qnè lîes soins qu'il prenoit pour mé paroîtréa- 
gr^abfe et pour s*insînuer auprès dé moi, a- 
toicrtt pour but son inte'rét. D nié* pbrîoît sou- 
Vent de cette merveilleuse Philode'e , dont quel- 
que chronique de Kretagne' faisûit mention , et 
qt^on croyoit encore , disoît-il , parmi les vi- 
vans. H me parloit encore d'*un glaive enchante 
qui aVoit rendu cette bcaatë fameuse immor- 
telle ; en me dîsaùt toutes Ces choses , il me re- 
gardoit avec nne extrême attention. Il n*en fal- 
lût pafs davantage pour m'alaftner; j'eus recours 
à- lifion couteau , et mon' couteau m'avertit que 
Merlin en vouloit au pïus pte^feieux de mes tré- 
sors. Toute mîai science' rfe ^buVarit mé rassurer* 
contre les artifices d^ùn hotnine qui séttlbloit 
nî'avoir découverte , je quittai l'Angleterre pour 
me rcffugier au piiéd du moht Apennin; et, pour 
m'y cacher à sa poursuite et à tous ses projets, 
j'y pris celte forme d'extrême décrépitude, où 
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Ji'on m'a vue; maïs toutes mes^ précautions fureat 
inutiles ; le perfide fit tant qu'il m'enleva mon 
couteau. 

Vous sayez une partie de ce, qui .m!est arrive 
depuis; vous savez le^ujet de ces gsiîqes yniiver^ 
selle^, qui jpd'opt fait donner le nom de la Mère 
aML.gaioes j vous sayez aussi ce qui m^attira ^en 
France* Je suis instruite de ce qui vous est;arri- 
ve' depuis ,deu^ jours, cjt c'e^t pouryous offrir 
tout le secours de mon art joint %u votre qiae 
je viens ici. Le perfide Merlin , f^h^sse de l'An.- 
gleterre, , non-seulçment trquve asile à la co^r 
de Fepip ; mais sa nouvelle favqqr l'a mis en 
possession de la principauté de Noisy ;.c'e$t là 
qu'il a clevë son .fils dans la luvrne crainjUe de 
vptre VQi^age^ que v^ous s^vez ;^pii jours eue du 
sien. Voij^s voyez ^\ie les ^a^Ufei^^çe ^{ml jwoqués 
de toutes les précauûops ,qiae ^ous a^ez^ prises 
l'un et Faiitre.pour éloigner deuK.çççurs dont la 
tendresse devoit être si fs^tajc k Jeurunion ; Ic^^i- 
-vre dont je voi:tô àri parlé , m'a instruite de toiites 
ces choses, et, me promet la possessioft à^x tré- 
sor que jVferlin m'a volé. Je sais le mpyen de 
rappeler soiji fils des portes du trépas.^ la vie.» Ç^ 
ce n'est qu'en lui rendant Ce fils, que l'enchan- 
teur se résoudra à me rendre mon couteau» C'est 
maintenant à vous à m'apprendre pan quel ha- 
sard il a pu éqhapper de ses fuains pour égorger 
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son fils, et pour tracer ensuite les caractères que 
j^ai lus sur le marbref de votre sallon. 

Le druïde , pénétre' de son affliction , ne pou- 
vant plus se contraindre, et sentant de plus le 
besoin qu'il ponvoit avoir de la magicienne, se 
|eta alors à ses genoux , et , en les arrosant de ses 
larmes, il lui conta naturellement l'état prëNhi. 
des choses. • ** 

Quoi! s'écria la Mère aux gatnes, le prince de 
Noisy a disparu dans la fontaine? Le bercean 
d'Alie, en paroissant au-dessus de l'eau, a été 
enlevé par Merlin? car , n'en doutez point, c'est 
lui-même qui vous a fait le vol ^ et de plus vot^e 
fille est perdue? Que de malheurs, ajouta-t--elle! 
La perte d' Alie , qui vous est la plus sensible de 
tous , me fait trembler pour vous , puisque vous 
ne la retrouverez qu'en retrouvant son berceau ; 
et comment l'espérer , votre plus cruel ennemi en 
étant possesseur ?£t cet ennemi est Merlin ,qui , 
roulgré mes soins et mes pr^utions , m'enleva 
mon couteau. En disant ces mots^ quelques lar- 
mes échappèrent à la magicienne, et, d'un ton 
-pénétré de douleur, eHe répéta ces vers que le 
\couteati lui avoit tracés dans là foret : 

Jeune beauté , gardez-moi bien , 
Et je TOUS garderai 4e même. 

C'est ce que tu me recomnutndois, coûtinua- 
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telle ^ précieux trésor que j^ai tant appreliendë 
de'perdre y et dont j'ai regretté la perte avec des 
remords si cuisans , et qui ne finiront jamais. 
Hélas ! que pouvoisrje faire de plus pour te con- 
server? Que ne me gardois-tude même, selon ta 
promesse, quand le chariot enchanté vint se 
présenter à mes yeux^ dans les déserts de FA- 
pennin ? 

Le druide^ à ce redoublement de douleur que 
témoigna la Mère aux gaines, crut ne pouvoir 
mieux prendre son temps pour lui apprendre 
que ce couteau, si précieux et si regretté, étoit 
en sa puissance , en lui offrant de le lui remettre 
entre les mains. EHe fut si transportée de ravis- 
sement à cette nouvelle, qu'elle peùsa s'en éva- 
nouir. Le druide la conduisit à ia statue de Cleo- 
pâtre, oubliant qu'il n'avoît plus cette bague 
qui pouvoit seule la faire ouvrir. Il resta donc 
tout court vis-à-vis de la statué et de la magi- 
cienne, à qui il avoua qu'en perdant sa fille ^ il 
avoit aussi perdu son talisman qu'elle avoit au 
doigt ; il lui apprîrque cette bague étoit la seule 
clef qui pouvoit buvfii* la statue qui renfermoît 
son couteau. La magicienne, désespérée , réso- 
lut de mettre toute sa science eh usage pour 
triompher des obstacles qui s'opposoîent a son 
bonheur. Elle dit au druide d'ordonner à Poin- 
çon Id^aller, sous toutes sortes de formes^ cher- 
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cb^r Aii^^ taôdîs. qu'elle s'occuperoit du soiri 
de f^ice f*etPOuver le berceAM. 

. &eyenoj;^ dp'^^ A 1^ ^^^U^ AUe, ç|ue «ij^U3 a- 
\Qn^ li^is^ ^e îetaoftà corp^ pei:du qpU.e Tes bras 
du gciaf^t^q^^<^ siiuaÛGU lu'aucpit douue d^ i'ûi- 
^uÎQ^Vlde.pour tout autre qu'^-^^^ 9 mais, gfande 
dtpît 1^ >0i:)lu.d^s talUtnans aptiq^^ , et plus 
grande encore la foi* de ceux qui y croyoî^t. La 
€)bafipai)te Alîie^.qui peu^aU courir apriè^rpin- 
bre 4e.^ou cher amant ^ s'etoit.dUend«ie à n^fiWr 
bra.^^ .^ue l'air 3 n^ais quelle fut.^ ,$urpni^e de 
jîe trouver Wlrfs l^ bra3 cfui» çorp^ solide et 
raiâQi;^nDbilement.cpf]^i« l.Sfi, fraj^urlfil re^aditdV 
bord tqut^ ^ raî^pi). j^lqrj^y;^oyant le dai^j^r 
ou çl|p Teuqil; dp §e jeter., eUç-ni^uie , clic fit 
paille çpi[s et^qûlle eQbttfi paurâe<4<^^cr^s^du 
gfUMit , .fl^i., hÀa de lâcheur sa pf.oif;, la pppte 
dans sqp quartier, ?an.s <iû^€l|e ept^Çfltw^'^t 
touclie du |uo4 à t^fe. Qjipl effroi 3f'^ai|W2| de 
son auie quand ellcf §« vitr^enfeiruipe t et quîrfle 
yin^À^pnger qiie dans un .çqêw jpur ellç jtfait 
poignarde l'ot^jet de toute sia.tendres^, qt,qiï^ql- 
le se trpuvoitau pouvoir d.^uQ yppu^tfe quelle 
dete^toit. Legéaixt lui demanda pourquoi .^Iça^ 
voit tant £»ît de cris en upo^uapt le pi^inçç de 
Noisy j elle lui dit que c'étoit pour Favqir 1^»e de 
sa propre mainXe géant ypulutFei¥libra^^*.po|ir 
la reraercier j mais s'elant défendue de- celle 
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marque de $a are^oanoissance , il l(iji <à0i»al|.d9,G6 
qu'ëtpU devQQU soi» ScOiçr. Jl fi$i mQtl, haisé-r 
pliqua-t-^Uë., ç'^6t inoi qui l'iv aâ9as$»oe« Mal- 
heureux ^nçfi 4e Koi«y I $'ëfii4ia-t-flUe., p'^at 
oipi quî, $ou»la.... Jjç M^mtiflftaiu t litanjEtportci 
de fureur, swôâcwner. à Alie le temp^ d'ache- 
ver , f^ 8ap$ pCkDSuUfnr s^o amour p^qr pile,, Iwi 
dQnpa )iiQ ^souiflet qpui 1^ iren^ersa i spê pieds, et 
fin tenie de I^i cQuper I^ tôte,ippur v/epg^r le 
rocMrtne qu'elle vetioit d'avouer, Elle ifçit r^yic 
d'etrebitttue., lOTi elie ,çi:aigqQit ivn meUlenr ^rai- 
temeut. ^lalh^ureii^e , lui dit le^eaut, en 1^ re- 
levant sûderoeiH, vqî^ qe queute çp^ie tu peffi*- 
die! San&ra^eu que^Ui vÂeu&^defmre, je (laurois 
dë$ oette uuit reçue tqut Jiiptté .d^Q^ mon. Ut; 
mais «^ çrgis pas eçlia{>per k ^ï^ ^ei?8?i^9.ce)t V,il 
est 3(rai que tu. aie^.tup jehoq l^e^er; je vaû^.t^eo- 
fermer dans sa obambre^et en^uittx je j^'iof^r^ie- 
rai de la Uëritë. Treuiij^e , si i^qn favori n'est 
plus ! ton pore sei^a ip^ prea^ièce victiaie ^ et , 
quand je serai las de tVp^r fait spryir à mes a- 
mnseiueiis^^^ t'enierjerai tOutfs vive. 

Après avoir proupuçé cette effroyable $eiK6n- 
ce , le ^ëant renferma Alie d^^k 1m {petite cabar* 
ne de défunt le Bëjjiei:) où âl lui doAna ;le temp^ 
de f^ire des rcâleiùons^ t^indis qu^il rpuQa t^sque^ 
au jiour^ Dès q^'il parut , le cr^el ]\Ioulincause 
mit en campagne , et la malheureuse Alie, qui 
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ne craîgnoit rien tant que i'execmion de l'arrêt 
prononcé contr'elle , songeoit par qael genre 
de mort elle pourroit prévenir ce malheur. Com- 
me elle regardoit de tous côtés , elle vit le nom 
d'Alie gravé partout sur les murailles; elle ne 
douta point que ce ne fût de la façon du fidèle et 
délicat fiélier , et ce fut pour elle un nouvel ac- 
troissement à sa douleur, qui fiit interrompue à 
la vue de ce livre qu'elle avoit jeté de la fenêtre 
du druïde au prince de Noisy pour le ramasser. 
Elle s'appuya de la main contre la porte de la 
cabane ; dès que la bague l'eut touchée , cette 
porte s'ouvrit. Vous croyez bien que l'étonné- 
ment d'Aliè fit place à l'empressement qu'elle 
eut de saisir une si heureuse occasion de se sau- 
ver, tenant son livre ; miais elle se garda bien de 
tourner ses pas vers le jardin dewn père5 où el-« 
le sa voit que Ie*geant étoit allé $ ce fut dona pour 
éviter sa rencontre , qu'elle prit un assez grand 
détour ; et , après avoir marchéassez long-^temps , 
elle aperçut un bois où elle se jeta pour y atten- 
dre la nuit. €e bois faisoit une partie de la forêt 
de Noisy. Dès qu'elle y fut ass^ avancée pour 
s'y croire en sûreté, elle se laissa tomber au pied 
du premier arbre,. accablée de douleur, d'épou- 
vante et de lassitude; elle se seroit donné moins 
de tourment , à. elle avoit pu s'imagiaer ce qui 
se passoit ailleurs* 
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Le petit Poinçon , ayant pris exactement la 
forme du Bélier, etoit sorti de chez le druide 
environ en même temps que le géant sortoit de 
sa demeure j ils ne manquèrent pas de se ren- 
contrer, et, d'aussi loin que le seigneur Mouli- 
neau aperçut son cher favori , il se repentit du 
mauvais triiitement qu'il avoitfait à la belle Alie: 
il courut à lui plein de joie , ne doutant pas qu'il 
iie le vînt chercher pour le taettré en possession 
du reste des trésors de son ennemi; mais il fut 
fort surpris de voir que son favori le Bélier, au 
lieu de l'attendre , fuyoit d'un autre côte' ; il eut 
beau Pappeler et lé menacer en courant après , 
le Be'liér fuyoit toujours. Cette fuite de l'un et 
cette poursuite de l'autre ,• par le terrain le plus 
difficile que le petit Poinçon pouvoit trouver , 
durèrent si long-temps , que le ge'arjt se rendît; 
et, après un vaste détour, se voyant assez près de 
son quartier, il résolut d'aller prendre son grand 
cheval, pour avoir raison du déserteur qu'il a- 
voit si long-temps et si inutilement poursuivi. 

Dès que le géant eut lâche prise, le Bélier 
partit à toutes jambes; et, après avoir parcouru 
tous les lieux à la ronde sans rlën trouver^ il par- 
vint, avant le coucher du soleil, à cet endroit 
de la forêt de Noisy , que la pauvre Alie avoit 
pria pour sa retraite j il la trouva dans le mo- 
ment que , de'faisant de la plus belle jambe 4u 



;^8 I-E Bii^LIER, 

tnoode la plus belle jarretière de ruoiv^rs, elle 
alloit étrangler au premier arbre la créature la 
plus charmante et la plusi désolée qui fut jamais. 
La pre'sence du Relier prévint le funeste effet de 
son désespoir. Rien ne peut exprimer son éton- 
nement el.sajoie à cette vue. Est-që toi? s'écria- 
t-elle , en Tembrassant j est-cç t^i ^j. ,moq c^ier 
prince? Est-ce rtqi que je revob sp»^ Qette ,%ure 
odieuse qui m'a si cruellement ab\isçfe ?^e petit 
Poinçon pleurpit , tsindis qu^elle Iqi .lâtoit le cô- 
té , pour chercher la blessure qu'elle lui avoit 
faite ; il bplauçoit à se découvrir, s'aiBigeftqt de 
lui ôter la joie que lui ca usoit cette illusioin ;jq3ai& 
il fallut pQurtant reprendre sa véritabljç.forpie; 
et Yoyanjt raffliclion qujB la tendre A^e gn.eut, il 
Ig conjura de se calmer^ e^ jui disait qu'elle de- 
voit b.e^ucopp espérer du secours que lu>;pro- 
mettoit la M^re ,^p]s gaines , jl^nl il Ivii apprit 
l'arrivée. 4:li€?. se laissant. aller aux discours flal- 
teui's de Paiprçon , prit le parti de le suivre ^our 
se rendre chez son père. 

Pen.dani qu'ils qii^rchoîeni , Faimable Poio- 
çon j.qui.s'étoït qbflrgé dii livre ppur en débar- 
rasser Alie ,\\ii dit : M.a belle niaîtresse , si voqs 
saviez la joie que y ous f|l)qz. causer ^u ^miàe,^ 
pion seigneur, en lui rapportant ce livre, vous 
en SQ^itiriez mo^p^ de douleur ; il, e^t rempli des 
plus beaux secrets de la nature , et. des plus jolies 
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IilstoireS du monde ; je vais , pour vous faire - 
trouver le ctiemi'iî moins ennuyeux, et pour dis- 
traire votre affliction vous e?n coilter utié ; cair 
mou mahre me laissoit lîi'e (piélqUefoîs pour lui; 
il ûé s^est jamais amuse' à lire feà éOûltes dont if 
esi rempiî. 

il y aVôit autrefois utf druïdé en B^sse-Bre*^ 
tagne , qui sVppeloitGaispardlc Sb^âiît; il r^iôit 
à tel point qu'il avoit fait un grô^ livré où toute 
la scîenciB du mondé cftoit i*ënférmeè : il avoii 
dûssi inVenle* un langage nouveau,- compose' dé 
tfeurs, de pliante^, de plunëtes, et dfe je ne sai»' 
cornbién d'aUtreS choses: OVce GaspaM îe Sàvaut 
avoiturt fils si beau qu'il devint attadùV'éux de lùi- 
méme ; il n^avoit poiïit de plus graild plaisir que 
èelui de passer les journe'es entières k se mivet 
daûis réaii ; Ce fut pour Cela que son père t'ap- 
pela lïarcîsàé. Cependant, il étoit si afflige' de la 
folie dé sotf lils , qu'if lé fit Venir uii jour dans 
son laborâ'toire , et , après Pavôîr bien grondé 
de soûiïnpértiùent'e coquetterie : Moù fils , lui 
dit-il , tu fie sérois jamais bon à rien , si je té 
gardois ^auprès de moi : c'est pourquoi je vais te 
dortnei* une commission' qui té fera voir le mon- 
dé ; mais c'est à cbndltion que tù' ne te verras 
fatù'ais toi -i ttiêWie ; Car , si jathais tù te regardes 
âsins l'eau*, tu deviendras sî efiVbyâble que tu 
aûraâ horreur de tàfigUré; et, si ce malheur ar- 
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rive , il n'y aura que celle qui pourra lire et en- 
tendre ce qui est écrit dans mc^i livre qui pour- 
ra te rendre cette Ijeauté qui t'a tourné la tête , 
et que tu mépriseras alors pour en aimer une 
autre. De plus , en reprenant ta première beauté , 
toute ma science te sera' communiquée^ ainsi 
qu'à celle entre les mains de qui doit tomber 
mon livre y si elle peut comprendre un langage 
inventé par moi seul. Écoute ce que je vais te 
dire : Il y a dans le monde une forêt , et dans 
cette forêt il y a un arbre difficile à trouver , et 
dans cet arbre il y a une gaine d'or, et dW or 
qui ne se fondra point, comme fera tout autre 
or, en touchant le couteau que je* vais te don- 
ner 5 c'est cette gaine qu'il faut que tu cherches ^ 
que tu trouves , et que tu me rapportes. A ces 
mots , il lui donpa le couteau, l'embrassa tendre- 
ment, et le fit partir; mais il ne l'eut pas plutôt 
perdu de vue , qu'il se repentit de l'avoir éloi- 
|;né de lui; et, agité des craintes que lui don- 
i^oient les périls qui menaçoient un fils chéri , il 
mourut peu de temps après le déport de Nar- 
cisse. 

Narcisse, pour obéir aux ordres de soapèi^e , 
parcouroit tous les bois, et visitoit, mais inuti- 
lement, tous les arbres de ces bois pour trou- 
ver une gaine à son couteau. L'histoire dit qu'i^ 
fut bien trçis ans à fairp vingt lieaes., tant il s'a- 



xniisoit i parcourir toutes les forets qiy se trou-^ 
voient sur son chemin. Au bout de ces ti^is an^ 
nées, il parvint a la cour du prince Kèralios^ 
madee, qui regnoit pour lors en Bretagne; mais^ 
comme ce n|étoit pas dans les cours des princes 
qu'il devoit trouver cette gaine qu'il chercfaoit^ 
il n'en approcha qu'autant qu'il le falloit pour 
visiter les bois qui en étoient les plus proches; 
il en vit un fort agréable , pre^qu'entouré d'une 
rivière, dont l'onde ëtoit plus claire que le 
cristal ; il falloit la passer pour aller dans la fo* 
rét ; mais , en la traversant , la curiosité de voir si 
les fatigues de ses voyages n'avoient rien dimi^ 
nue' de sa beauté, l'emporta sur toutes les me-^ 
naces de son père , et il se pencha vers la sur&ce 
de l'eau. Quelle fut sa surprise , lorsqu'au lieu 
d'y voir le visage du beau Narcisse, il y vit ce- 
lui d'un gros hibou! Le cri d'horreur qu'il en fit 
l'effraya bien plus,- puisque ce fut celui d'un 
vrai hibou; et, avant qu'il en put faire un se- 
cond, il le devint depuis les pieds jusqu'à la 
tête. Son jugement lui resta cependant; mais il 
en avoit si peu , que ce n'étoit pas la peine de le 
lui ôter. Il perdit la vue dans ce moment^ et 
pensa s'en désespérer; il la recouvra dès que la 
nuit fut venue , et se réfugia dans Iç bois. Xe 
malheureux Narcisse y menait pne triste vie ,.se 
oachant tout le jour dans le creux d'un arbre ^ et 



passant lei nuits à se iiotA*tir de qneicfïies souris^ 
et à cfaerehef la g^tne an Goteteau qu'U a^t toa- 
jours^^gneusemeDt garde; il cberdta tant qu'il 
ttciuta* Farbre par Feùlat dont hriiloil^ au fiiilieu 
des ife'jiebres celte merveilleuse gafine ; mai^ilne 
pat jamais parvenir à la tirer de Farbre , ni à y 
ftiettre* son couteau ; il pïissoît une partie des 
nnits à Se tourmenter potir teftir à hoôt de 
Ttln on de Famjre} ùiaî^ tom ce qu'il put fei- 
te fin dé e»chef son eoutéafe» datosf le mêtXÉc ar- 
iSre, tdnt afuprès de la p^ë. t,ù&n , je ne «i« 
souvieùsp^fos^ ^af quel hasard ttfi6 Céline prfai^ 
cesse le ti^ d'un grto* éiMban^sni 5^ cette (irinc^^ 
se e'toh sî beMe qu'if en âennt stttiùwetÊA ; elle se 
promenoit ^odv^tiff dd¥»s ee boi^ 5 iHAié il dvdit le 
. malheur de* lier fe Vèîr que hk^t^^e y restoît 
jn^'à la nuit. Ce fiit pendant liue de eeë nuits, 
que , s'tftânt en^ftrtrtite auprès' dfe Vathvé ùH ëioit 
le hihouf, cfoî cotiiemploit srf behute, un sauva- 
'ge* là' ^eVéife par qutelqu'înstiite ; Fâfmoureux hi- 
bou eut reCbuY's» à son' coWcau , et h saUH^a je nt 
jSai^' pW comment; mais en la^ sail^ântil perdit 
^ttco'ùieûvty et cé<te befattté Remporta. îa per- 
fe d^è cè^ trésor àuroît désèàpéfë lé hibou , s'il 
ïi'c^toît re^ld eiWi'é Ics^ plus belles rtiafeis ât Vtm- 
Y^raf. Ceifc ebartiwmie prtecesse éii' eût bientôt 
cbnm* tiàùl!é$ W ^ém^r^étafit to' fOur téméëys^ 
gii'à la nuit tlanà ce bois , elle iAk la pointe de 



son t^Otitedu siif- Une pierre tinie j le fidèle hibou 
sVftoSt mh auprès d'elle safis qu'elle s'en fut a- 
perçu ; le eouteau écrivit tout seul , comme il ^r 
voit eoutume dé foire f voici ce qu^il écrivît : 

^1^ pâop^se au beau couteau , 
Pluine£-en , plumez-en l'oiseau. 

A peine celte diarmante princesse a\T)ît-elte 
éé en posses^km dfn eonfeau , ipi'elle avoii jurd 
de smvre en tout ce.qtr'il lui tracerdit de faire ; 
votâant obéir aux ordres qu^cflle en recevoit dans 
ce moment, eJle toutna là tète pour chercher le 
Hibôti ;5a joie fttl extrême de le voir à ses eôtes j 
cile le saisit d^abord, et se «rit à le plumet aVec 
son Comeau , non sans quelcpie renïords de lut 
faire un si ùiauvais traitement, après le service 
qu'elle en avott reçu. A mesure qu'elle le plu- 
moit , le beau Narcisse reprenoit sa ptemîèrc fi- 
gure. La princesse ne liit point efïrayee de ce 
prodige , et l'histoire dit , que , quoiqu'il restât 
nu en lui étant ses plumes , elle ne lui en laissa 
pas une seule. Il se sentit tout d'un coup rem- 
pli de toute la science de feu Gaspard le Savant, 
son père ; c'est pourquoi , demandant permissioii 
à la pritieesse.de se rendre invisible, il lui pro- 
mit de se rendre le lendemain sous un berCeau , 
dans un des jardins du prince son père. Ce fut lli 
qu'elle fut enchantée de cette beauté dont il np 
II. 38 
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faiâoit plus de cas ; ce fut sous ce berceau heu- 
reux y secret témoin de leur bonheur , qu'ils se 
xuariërent, et qu^ik se communiquèrent leur 
science et tous leurs secrets. Il lui donna celui 
de ne jamais paroître \ieille , et de ne jamais 
mourir ; il la fit jurer ensuite de ne se jamais dé- 
faire de son couteau , à la possession duquel leur 
bonheur commun ëtoit attaché, et de ne jamais 
parler ni de son aventure, ni de leur union. Ils 
menèrent long- temps la vie la plus heureuse du. 
monde, sans qu'on s'en aperçut, par le secret 
que l'heureux Nat*cisse avoit de se rendre invi- 
sible. Il l'avertit qu'il étoit inutile de se tour- 
menter pour tirer la gaine d'or de l'arbre où el- 
le étoit, puisque ce miracle étoit réservé à un 
autre ^ que cependant la possession de ce cou- 
teau ne pouvoit être assurée que par celle de la 
gaine. Je ne sais plus pour quelle raison ils quit- 
tèrent leur pays; mais, après avoir voyagé par 
tout le monde , Narcisse toujours invisible, et la 
princesse toujours aussi belle qu'il lui plaisoit de 
l'être , ils s'établirent quelque part au pied d'u- 
ne montagne. Se promenant un jour, la prin- 
0pesse vit descendre du haut de cette montagne 
un chariot lumineux; de ce chariot sortit un en- 
chanteur qui lui fit voir la gaine de son couteau, 
et qui, se mettant à genoux devant elle, lui dit 
qu'il Favoit long-temps cherchée pour lui don- 
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lier ce trésor , inutile dans toutes autres mai^is. 
que dans les siennes. Il ajouta qu'il n^ avoit 
que lui qui pût y mettre le couteau. La princes- 
se fut si charmée en^rçeevant la.gaine d'or, que,, 
sans songer au risque qu'elle pduvpit courir, el- 
le donna son cher couteaq pour l'y placer^ 0ais 
refichânteur ne l'eut pas plutôt entre les mains 
qu'il disparut. . 

• Je vous ennuyeroîs, ma belle maîtresse , si je 
Yousd^soisledésespoir où tomba l'étonnée prin- 
cesse de se voir dans les mains l'inutile gainet du 
couteau qu'eue venoit de perdre. Mais que de- 
vint-eljle, et quelle fut sa douleur^ lorsque , re- 
venant pour conter son aventureà son cher Nar- 
cisse , elle ne le trouva plus ! EUe passa des temps 
infinis à le chercher par toute la terre , sans en 
avoir de nouvelles , non plus que de son cou- 
teau; car ce n'est qu'en le retrouvant qu'elle doit 
revoir son cher ëpoux. Elle revint au même pays 
où elle aVoit perdu tout ce qu'elle avoit de plus 
précieux. C'est dans ces lieux que^ le désespoir 
ayant aigri la bonté de son naturel, elle se mit à 
faire tous les maux les plus affreux à deux amans, 
dont je vous conterai l'histoire , quand la fin de 
vos malheurs vous . aura rendu l'esprit plus diS'- 
posé à l'écouter. 

Le petit Poinçon , en finissant son. récit, s'a- 
perçut qu'il s'étoit égaré dans k forêtj mais, 
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quelque cbemîn qu'il pût pr endure pour rctroa- 
ver celui des jardins du druïde, jamais il n'en 
put veuir à bout : il fallut céder à unepaissance 
invisible qui le conduisit, avec la belle AEe^, 
jusqu'au milieu du palais de Noisy. 

Us y arrivèrent dans le temps que Fencfaanteur 
Merlin ordonhoit rap](>areil des derihers devoirs 
qu'il vouloît rendre à ce fils bien àimë; tout y 
etoit rempli de gémissemens. Le corps du beau 
prince j par une communication ^uterraine, 
étoit passe de la fontaine du berceau dans c^le 
qui faisoit le principal ornement dies jardins du 
palais de Noisy. Ce beau corps ëloit e'tendu sur 
un amas de fleurs auprès du bûcher qu'on avoit 
cleve' pour le brûler; et le berceau vert, orne de 
guirlandes de ces mêmes fleurs , e'toit à ses pieds. 
Ce spectacle mil la tendre Alie hors d^elle-mé- 
me; elle cacha pourtant son dësespoîir au petit 
Poinçon, pour qu'il ne l'empêchât pas de se je- 
ter, comme elle le mëdîtoit, au milieu des flam- 
mes qui dévoient dévorer le corps de son amant. 
Poinçon , qui s'e'toit vu entraîner maigre' lui dans 
un autre lieu que celui qu'il cherchoit, s'e'toit 
cache' derrière une palissade avec Alie , ne pou- 
vant obtenir d'elle de fuir ce triste et cruel spec* 
tacle. Tout e'iant prêt pour la ce're'monie, l'in- 
consolable Merlin fit placer le corps du prince 
au haut du bûcher, environné de gommes et de 
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p^T&iô^ ies plûsdelicieu);; de TArabie ;ii fit luet- 
ix^ k'hero^tt yen à $e$ piodsj et, haussant un 
fi^mi>jpta^<)u'U t^oi^ il Içy^ le» yeus^ au ciel, en 
distant tlphmnad^Q Alip^^eai^të funeste à mon 
re^ïi ^4^ jQ^oore. plus fw^^te'^u plus fidèle des 
9mim»fVÎi^m^Jm>n!Âr t» cmwXé par le plaisir 4e 
noir owKimér la viciime c^e tu as immolée à ta 
ifige I «ois tremble , fn^nûs des borreurdcpû t^en- 
TÎrûnneront partout > lorsque ion berceau ^er^ 
f ëduit en œndres ! Eq acbevaiU ces mpts , il àl* 
loin mettne le feu «tu bàçbej ^ et la malheureuse 
Atie^parfLoit idejàpOur s*y prë<;ipiter ^ quand des 
erîd^^KHi ^»teodit ^n IW firent lever les yen? 
à.tc»t le mop^e. Merliki s'arrêta, et quelques 
aiomem j»pfè^ il vit descendre la Mère aux gai- 
ne» d#W*^n.cbar avec Iç druïde. Ah! ma belle 
mo^esj^e^ s'eçria Ppui^çon^ courqns au-devant 
M llii Mène aux gaîn^?, J^ vftilà qui vient sans 
dom»'k:\Q\t4 secoure avec mpùsei^eur ledruïr 
de /notre pèi^. Dès que la ip^tglcienne fut des- 
cendis de pon cbajr, ^le 4ta k bagw du doigt 
d'Aiie pbw k donpier w petit. Poinçon , avec 
ordred'ftU^rDèbferrfwep. toute diligence le cou- 
.t(PtJiieiltîi#bt4é,çpw ovibUér 0^t pr précieux qui 
bii ^^vo^t de gftîw* Merlin , en voyant la Mère 
au^ g9im^9 seiikMt. de h )oie. et de la crainte^ il 
6^voit Ic^ jusiea ne^rôchçsqU'il meritoit d'elle , 
eit il99Vîi»î^ ceij[;u'él|epQUVOÎt m sa feveur. Tan^ 
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dis que la magicienne faiisoii qudques plaintes à 
Merlin, et que Merlin Itilfaisôit beaucoupd'te- 
cuses, en lasuppliaMdefaire céder la vengeance 
à la générosité', cm vit arriver le petiit Poiiiçoû 
tout rayonnant de lumière par l'ëobtde For 6t 
du couteau qu'il ponoi%.*La Mère aux gQ^&es 
tressaillit et peiïsa s'^e'^anôuiii de*jiMeà cette 'vu€. 
Elle le reçut des mains du druide; alors «levant 
'sa voix :Qae l'on descende le prince dubùdier, 
dii--elle , il n'a point encore vu les sombres bords 
de l'Acherôn : ce couteau ne fut jamsôs fatal 
qu'aux criminels et a(ix scélérats. Mais pourquoi 
aHôoger ce récit par des (^reonsiances^nimyea^ 
ses au dënouènient de Fhistolre? Toiiiea les 
personnes înieréésèes à l'aventure ayoient Iwir 
compte : la Mèrëf aux gaînes soU coulleaU^ le 
druide son livré, et Alie son berceau^. -No^fe 
héros, qui h'e'toit que dangereusement blesse , 
s^ trou voit entre les mains de trois pérsotineS'y 
dont l'art ëtoit capable de ressusciter ttou& lés 
bëros n^orts depuis le grand Cyrùsj el'Ces trois 
personnes unissant leur pouvoir en fàlveur du 
J^eau prince de Noiày , il est aise de ptdfiset* qo^il' 
fut rendu à la belle Alie avec plus de char mes , 
plus d'agrémens et plus de tendriessequie jamais. 
La naissante aurore éclaira' cette espèce de rë— 
surrection ; ei lé soleil , qui s'étoit couché la nuit 
précédente sur des lieux remplis de deuil et d'af* 
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fiîclioo , les vit^ à son retour, remplis de la joie 
la plus vive. 

Ce fut au milieu de cette joie que le géant 
Moulineau, montcfsur son cheval énorme, son- 
na trois fois du cor à la porte du château, pour 
demander sa prisonnière et son Bélier, ou pour 
défier au combat tous les hahitans du château, 
an cas qu^on le refusât. Kamant d' Alie , qui vou- 
loit se signaler à ses yeux , accejpta le défi, el lui 
fit dire que le prince de Noisy, nouvellement 
arrive' d'un long voyage, lui donnoit un rendez- 
vous, à trois jours de là, sur le pont eleve par 
son Bélier, pour y vider leur querelle, et s'y 
disputer la gloire d'étte à la charmante Alie. 

Cette charmante Alie, dans les transports que 
lui causoit ce changement inopiné dans sa for- 
tune , sentoit mille fols plus d'amour pour le 
prince de Noisy, sous sa figure naturelle , qu'elle 
n'avoit senti de haine pour lui sous celle de Be'- 
ïier. Ce fut à lui, comme le prince le plus spi- 
rituel et le plus galant de son temps , à trouver 
des expressions dignes de lui en marquer sa re- 
cônnoissance, et capables de lui faire oublier 
ses malheurs passes, Alie , aussi curieuse que 
tendre , voulut savoir de son amant comme^nt 
il e'toit devenu Bélier : le prince lui dit que s'e- 
tant laissé aller à ses rêveries la nuit qu'elle lui a- 
voit jeté le livre, elles l'avoient insensiblement 
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couduijt jusqu'au bord de la Setne^ que, le jûcir 
coniiuènçant à parottre, il avoit eu la curiosité 
de Touv rir ; qu'il n'y avoit trouvé qpe Içs sigpes 
du zodiaque; que s'étaot applique à cai:^i4^i?r 
celui du Bélier, il n'avoit pu s'empêcher de lirç 
^ ce qui étoit dessous ; qu'à la troisième lecture 
de ces paroles mystérieuses , i^ s'étoit vu tout 
d'un coup transformé en Bélier ; U est iptuile, 
poursuivit-il, de vous parler de mpn éiqpner* 
ment, et de mon désespoif*;.j'é^oi$ encor^^ daaf 
le premier monvement de l'un et- de l'aptr^, 
quand le géant arriva , dont la a>eqte m'aoroit 
étranglé, s'il n'eût par hasard trouvé qpel(jpe 
chose à ma figure qpi lui plut. Je n'ai point q|iit- 
té son service depuis ma métamorphose. Cepen- 
dant ce livre, dont je déchiffrois tops les jpi|fs 
quelquç chose malgré son obscurité , me fai^oit 
espérer que je pourrois, par son seeo^rç , re- 
prendre ma première figure ; c'e^tppr son n^py^ 
que j'ai su en un instant élever le pontjpaf 5oa 
secours j'avois repris 1 usage de la paeolç | . paf 
son secours encore je me rendis invisible le JQiiv 
que je répondis aux regrets de la belle J^lie^.ct 
<î'est enfin par lui que j'avois su que l'or liqyidç 
dont le drnïde étoit en possession me ddliyrç!- 
roit de mon enchantement, ausî^tôt qn'on tp'ea 
auroit touché. Voilà, belle Alie, contippa le 
prince , ce qui me détermina à a|ler clïez le 4îtilîde 



votre pèr/ç^, fffx\^ niç cowptoi^ P9ft t9W pr^wner 
une yiçi^n^Q j i^u^ ftvrj^^ 4 Qo^orw dé§ «wrr 
ques d'indignation que vous me donnâtes aivadi 
de me frapper du couteau , que j'en reçus le CQup 

avec assez d'indifierençe/ 

La fin de ce récit renouyiel^ )e^ regrets et les 
douleurs d' Alie ; ww^ ia pre^uç^ 4e son cher 
prince Feut bient^ôt em^aolec, wr-tbnt quand el- 
le entendit Merlin et le dniïde oonvedit* ensem- 
ble qu'elle sei^it^unie an prince dé Noisy dans 
trois jours. 

Ce jour heureux c'toit aussi celui qu'on avoit 
marque pour le combat ; et j maigre les alarmes 
de la belle Alie, qui ne comprenoit pas trop 
comment un homme bien amoureux pouvoit se 
battre le jour mèfQc qu'il devait posséder ce qu'il 
aimoit ; malgré , dis-je , toutes ses inquiétudes y 
le prince de Noisy tint sa parole. 

Vous ne doutez pas , mademoiselle , que ce 
combat ne finît , comme finissent toujours les 
combats des géans avec les héros. Le seigneur 
Moulineau fut renversé à la première course , et 
culbutant de l'endroit le plus haut du pont jus- 
qu'au fond dvi fossé , il se cassa le cou , sans ê- . 
tre regretté des spectateurs. Jamais noces ne fu- 
rent célébrées avec tant de magnificence , et ja- 
mais mariés ne furent si conteus. 

Voila ce que le savant M..,, a pu découvrir de 
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ces dVcDtm'cs ; et voici ce qii'fl a joate sur le juge- 
ment dû ûokiï'âoiit voùft arve^ souhaite d'êtreia* 
formée : > ' ' . 

Ce lieu, qui s'appeloit aotrefoû Pont à'Mié • 
Dans l'aDjtîqfie tradition , : . 
De Motilinëau prenant le nom , 
Veyoit '4a gloire ensevelie' • ' 
AteoiégéaintS son'patiVm; « 

Et^qafHqu'eU^ soit rétablie 
Dans ragrément du premier; fion ^ . , 
Un reste de corruption, . . , 

liC fait appeler Pontalie. 
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A M. L. C. D p. 

A QTJOl m'engagez-Tons , adorable Sylvie ?•..,. 
Ce Ters est pris d\ine c&anson , 
Où , sur le ton de l'élégie , 
Certain élère d'Apollon 
Demandoit autrefob la Tie;^ 
A la Sapho de Pélisson* 
Quant k moi y é^est avec raisom 
Que derant tous je m'humilie, . 
£t que je -viens , en Jérémie, 
Vous dire, sous un autre nom: 

A quoi m*engagez-T0Us , adorable Sylvie ? . • • « 

Faut-il , après le Renard blanc , 
Après Fleur d'Épine la blonde p 
Après Tarare; son amant , 
Par un nouveau déchaînement^ 
Faire encor trotter k la ronde , 
£t l'héritière d'Astracan, 
Et le prince de Trébizondef 
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Puisqu'il ne dépend que de tous ' 

De me dispenser d'en écrirç , 
Je vous deiBAiide, k deux genoax,' 
De noie sauTer de la satire. 
Et de m'épargper le ODUrron^ 
De gens 8«Dsës, et ks de-lire 
Des fables qui ne fi>nt plus rire. 

Les contes eal en^'poiir un temps. 
Des lecteurs et des partisans ; 
ijtt CQVtrineine en derint ande ^ 
Et les plus célèbres romans 
Pour les mœurs^ ^t les sentiipens , 
Depuis Cyrus jusqu'à Zayde , 
Oui TU laoguk leurs pmemçjis.x 
Et cette lecture^ in9ipide 
L'emporter s,ur Içws agr^u^os- 

En Tain des bérds-falheux d^lisKpie 
Le sage et rcnoînitié Mentor 
Vint nous enrféfôi' du tr^dr 
Que renfermé soii^Télémaquc f 
En fain Part de son précepteur 
Etale aTec'délicatesse 
Dans ce- roman' de rare espèce 
Ce qu'ont d*utiîe' ou de trompeur- 
La politique ctU tmin»»^^. 
Et cette 1^]^ douceur^ 
Tendre fille de. 1?. mpUease ,. ; ^ 
Dont s'eoiTre ifp héros Tdiuque^ 
Aux pieds 4'uup je]»)e i^^it^e^^ 
Ou d'une habi}^ fipfîbf^aterQSi^?;, ■ 
Telles que ]ies fiçiflit ce docteur , 
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Instruit de l'hTmiaîae foiblessè, 

Et curieux imitateui* 

Du style et des fables de Grèce. 

La vogue qu'il eut dura peu; 

Et las de ne pouvoir comprendre 

Les mystères qu'il met en jeu ^ 

On courut au Palais les rfendrc^, : 

Et Ton s'empressa d'y re^rcwdre 

Le Rameau dV evWiheàd Bleu. 

Ensuite vinrent de Syrie 

Volumes de contes sans fin , 

Où l'on avoît mi9 k dèssdn 

L'orientale allégorie , 

Les énigmes et le génie 

Du talmudiste et dti rftbbin^ 

Et ce bon goût de leur patrie^ 

Qui , loin de se perdre en chemin^ 

Parut, sortant decbee Barbin'^ ^ 

Plus arabe qu'en And>îe. 

Mais enfin , grâces au bon sçn^^ 

Cette inondation subite 

De califes et de sultânis 

Qui âirmoîent sa nombreuse suite^ 

Désormais en tous lieux proscrite. 

N'endort que les petits en&ns. 

Ce fut dans cette paix profi>nde 
Que moi, misérable pécheur, 
Je m'avisai d'être l'auteur 
D'un fatras qu'on lut par le mottde; 
Je l'entrepris en badinant, 
£t je fourrai dans cet ouvrage 
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Ce qu'a ^e plus impertineiit 
Des contes le Tain étalage; 
Mab je ne fus pas assez sage 
Poar m'en tenir a ce fragment ; 
J'y joignis un second étage. 
Pour marquer les al>surdités 
De ces récits mal inventés , 
Un essai peut être excusable ; 
Mab dans oes essab répétés 
^ L'écrÎTain lui-même est la fable 

Des contes quHl a critiqués. 

Vous qui disposez de ma ricf 

Qui la comblez d'hèur ou d'^inub, 

Soufirez , de grâce , que j'oublie 

Les engagemens où je sub. 

En Tain ^e fab l'apologie 

Du conte de la nympbe Alîe , 

Et de la dernière àe$ nuits » 

S*il me faut faire aul^e folie, 

Et coudre un nouyeau supplément 

Au dernier tome de Gallai^d (*). » 

Je ne connois que trop la hont^ 
De xnettre au jour conte sur conte ^ 
Cependant, si vous Tordonnez, 
Je vais, en dépit du scrupule^ 
Suivre les lois que tous donnez , 
Et me livrer au ridicule 
Des fatras que j'ai condamnés. 

Nou9 avons laisse le piince de Trebizonde 

(*^ Auteur des Mille ettipennUs. 
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sur le. point de conter ses aventures par ordre, 
du sultan , son. seigneur. Cc: prince de TreV 
bizonde etoit fait à peindre^ vaillant,, adroit^, 
grand panleoi* ,fit quelque pegi gascon , comme' 
on verra par la suite d'un j^citqja'il commença 
de cette manière: 

Ce n'est point à votre majesté' sublime et tou-» 
jours auguste qu'il faut conter des faBles j pour 
moi, qui fais profession d'une vc'rite'.scrupuleu- 
se, je vais, à l'e^cemple de la sulti^ne votre epou- 
se , vous conter des aventures aussi véritables 
qu'elles paroitroient fabuleuses , si tout autre 
que moi se vantoit de les avoir mises à fin. . 

Je ne vous parlerai de ma naissance que pour 
vous dire que ma mère, la plus superstidepse 
princessç de son temps, s'étoit mis en tête que 
le bonheur ou le malheur de ma vie dependoi^ 
du npia qu^on me donneroitj et, ne voulant 
point de ceui^ que npes ancêtres avoient portes, 
elle ëtoit sur le point d'envoyer à l'oracle pour 
en demander un à sa fantaisie, lorsqu'un certain 
perroquet, dont elle faisoit grand cas, s'avisa 
de rcfpeter deux ou trois fçis Pacardin. Il n'en 
fallut pas davantage pour la de'lerminer , et pour 
m'bonorer de ce beau nom. Passons aux temps 
de ma vie qui sont marques par les ëvcnemens 
dont vous me demande) le récit. 
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^'etois .pdrli Ae votre ùùùt quelques jours a^ 
^fam la reVc^ttlion qui surTÎm au stfjet delà pre- 
miëre «përatrtfce ^ Totre ^duse ; ftti appris la 
nouvette k àexn fOtvttmie^ de ttt^ évs^to ; et je pren*' 
dr^ ia bberté de vous dire que ff dësàprprouvai 
votre départ, comme j'ai fait la eoodûite de vo« 
tre hautesse depuis son retour ; car encore vaut- 
il mieux ne se point remarier , que de se prë- 
cautionner contre les infidélités futures d*uoe 
épouse, en né lui donna^ut pas lé loisir d'être in- 
fidèle y c'est-à-dire , en lui. faisant couper la tête 
des le Ienâema(ih dé ses noces. 

Je ne fis de se'jour à Trébizonde ^u^autant 
qu'il en fklloit pour contenir thés vassaux, vos 
sujets, dans leur ol!>éissance ; car tout étoit prêt 
à se soulever contre la cruauté d*un édit , sur le- 
qtiel les peuples s'imagînoîent que les autres sour 
verains alloient se régler. «Tassurai fort les miens 
que je «n'étois pas venu pour en amener la mo- 
de. MPélant fait donner la liste des tournois pu- 
bliés par le monde pour la préfsente année, a- 
véc un état des aventures les plus impraticables 
qui fussent dans l'univers , je partis , dans le des- 
sein de rendre le nom bizarre qu'on m'avoit 
donne , aussi célèbre qu'il me paroissoit inouï} 
et certes je puis dire , sans me Qatter y que je n'y 
ai pas mal réussi. 

Je pris des mesures toiites différentes de cel- 



CONTE. 389 

le» que prennent d'ordinaire les autres aventu- 
riers; car, au lieu d'un ccuyer pour porter mes 
armes, et pour conter mes exploits, je pris tm 
secrétaire pour les écrire ; et jamais pauvre se* ; 
crétoire n'eut tant à tra\ ailler. 

ïia fortune secondoit partout mon. audace; 
les beautés cedoient à mon mente, et leurs hé- 
ros à ma. valeur. Cependant je m*ennuyôis d'ê- 
tre toujours aimé sans jamais pouvoir être aniou- 
reux ; et, si je n'a vois trouvé cliaquç jour quel- 
que monstre à combattre , ou quelqn'enchante- 
nient à détruire pour ui'amuser , je ne sais ce , 
que je serois devenu. 

Mon secrétaire avoit naturellement du bon 
sens, et, comme ils'étoit beaucoup formé l'esprit 
depuis qu'il étoit à mon service , il tâchoit de me 
consoler, en me faisant voir qu'il y avoit des 
malheurs encore plus grands dans la vie que' 
celui dont je me plaignois. Fasse le ciel , disoit- 
il,qne l'heureux Facardin neieséprou\e jamais, 
et que la fortune lui soit assez favorable pour 
l'éloigner du climat dangereux et des campagnes 
fertiles du royaume d'Astraçan! Nous étions au 
milieu du jour et dans le milieu d'nne forêt som- 
bre et délicieuse', et j'étois sur le point de choi- 
sir l'arbre le plus épais pour m'asseoir sous sou 
ombre, et pour apprendre de mon secrétaire ce 
que c'étoit que cet Astracan , lorsque je \is a- 
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vancer vei*s nous deux hommes montes sur de 
superbes chameaux. Des que Celui qui marcboit 
le premier fut auprès de nous ^ il attira toute 
mon attention par son air et par l'action que je 
lui vis faire. Sa taille e'toit la plus noble et la plus 
idsee qu^on pût voir y et son visage ëtoit si char- 
mant, que mon secrétaire même, accoutume à 
me voir tous les jours, ne put s'eo^pécher de te- 
moiguer la surprise et l'admiration que lui eau- 
toit une figure si gracieuse. Nous eûmes tout le 
temps qu'il nous fallut pour l'examiner ; car , s'ë- 
tant arrêté vis-à-vis de nous sans nous voir, il' 
prit. son casque des mains de celui qui le sui-. 
voit, et, au lieu de s'en couvrir, comme je crus 
qu'il alloit faire , il pûusâa quelques soupirs , re- ' 

garda tendrement un oiseau tout brillant dW et 
de pierreries , que je pris pour un aigle , et qui 
de ses ailes étendues ombrageoit ce casque. Au- 
près avoir quelque temps contemplé cette figure, i 
il la baisa respectueusement ; et remettant le cas- i 
que à son écuyer , il passa fort près de nous , 
toujours enseveli dans cette profonde rêverie qui ' 
Ta voit empêché de nous voir. 

. Ce fut alors que je fis réflexion a ce que mon i 

secrétaire venoit de me dire , et je compris qu^un | 

homme bieu amoureux ne seroit pas sans inquié- 
tude , s'il trouvoit. en son chemin un rival fait . 
4Q0mme cet étranger. Je ne pus vaincre la cài:io- 
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siië d'apprendre ce (|u'il ëtoit ; et mon ^cr^taire^ . 
ayant civilement arrête ^n ecuyer pour s'en ia^ 
former, revînt tout effare eue dire qu'il- is'dppeloit 
{"acardin. . 

Faeardin! grands di^eii^T! me€ri»--)3ç avec^jtonn 
senieot. A cette eiclan^iiieii , le bfcm;ebe>aUer^ 
qui crut que je i'appelois , tourna la tet^ 4e sOa 
chameâ:u pour ra'aborder, et. me demanda ce 
que je soufaaiiois de lui. fU^n,. lui dis-je, si c^ 
n'est de savoir de vous ^'il. est po^il>ie que vou» 
TOUS appeliez Faeardin? Il p'efit que ti^Qp>riâ9(iie 
repoiïdît-il; et phAt fiuciel qu'on 9em'e«t\pas 
ete chercher ce maudit nom si ioin pour me 
rendre malheureux, puisque ,^e.pute aUribuer 
une partie des disgrâces qixi tfié s0nt arrivées , à 
la fatalité secrète qui seii4>l^ attachée kfi0 nomi 
Oseroit-ou , lui dis*je , vous di$mai>der quelles 
sont ces disgrâces? 

. Les voici, me dit^ille plus honnêtement du 
monde : Je serois le pins constant de tous les 
liommes , si je n'étois aussi n^^lheurem. en a^ 
jxiour, que j'y suis seusible depuis quelque temps; 
cependant je ne puisme plaindre d'avoir éie tra- 
hi dans aucun qomoierOe,. puisque j^ n'ai jamai» 
été aimé; il est vrai que. la plus adorabie des 
mortelles, et la seule qui m'ait jamais regardé 
sans aversion , a paru se radoucir en ma favei^r ; 
mais, hélas! ce fut en mé niettan|t à une épreuvç 
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dont le souveDÎr me transit d'horreur. N'en par- 
lons plus , ajouta*t-il ; et^ podr revenir à ce que 
je vous disois ^ il est impossible que mes soins, 
ma complaisance et mes assiduités, au défaut des 
autres agrëmens que je n'ai pas, pussent être 
partcmt rebutes, ^ ce nom bizarre ne me portoil 
oialheur. 

Quoi j dis- je, il seroit possible qu'un homme 
fait comme vous, eût inutilement offert l'hom- 
mage de son cceur; et qu'un homme d'autant 
d'esprit puisse s'imaginer que le nom que vous 
avez reçu en soil la cause ! Il n'est que trop vrai, 
reprit-«iljet, pour vous en convaincre, je n'au- 
rois qu'à vous conter l'aventure qui m'est arrivée 
en Dabemarck ; mais, un homme comme vous 
doit avoir bien autre chose à faire , qu'à don- 
ner son attention au re'cit des affronts que l'amour 
m'a faits. Je l'assurai fort que je n'avois rien de 
mieux à faire pour lors que de l'e'couter ; et pour 
lui donner quelque petite espérance de change- 
ment dans sa fortune : Seigneur , lui dis-je, met* 
fez vous dans la tête qu'un nom est heureux ou 
malheureux, selon qu'il est bien ou mal porté. 
Je ne sais de quelles régions du monde vous ve- 
nez ; mais il faut que les beautés qui les habitent 
soient des chats sauvages^ aux merveilles que vous^ 
me dites de leur fierté et de leurs rigueurs. 

Je m'appelle Facardin comme vous jet ^ pour 
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VOUS montrer que le nom n^y fait rien , j'ai trou- 
ve' cent beautés en mon chemin , et quoiqu'il y 
en eût des plus rares dans ce nombre , pas une 
de ce nombre ne m'a coûte' plus d'un soupir* 
Mon secrétaire vous en fera voir la liste y et vous 
en donnera l'adresse. Allez les voir, et m'en di** 
tes des nouvelles quand nous nous reverrons. 
Hélas! répondit le bel inconnu, quand vous lés 
auriez trouvées plus douces que des agneaux^elles 
deyiendroient de vraies tigresses pour moi, moi 
qui n'ai jamais inspiré que de l'aversion à toutes 
celles que j'ai vues, excepté la vieille du mont 
Atlas, qui auroit elle-même inspiré de l'aver- 
sion aux moins délicats, et aux plus susceptibles. 
C'est ce que je vais vous faire voir , puisque vous 
ivoulez bien me donner quelques momens d'au- 
dience. 

Nous mimes pied à terre à ces mots ; et, tan- 
\iis que nos gens cueilloient des grenades et quel- 
ques azeroles pour rafraîchir nos chameaux, 
ayant choisi dans l'épaisseur de la foret un en*- 
droit commode pour 'nous asseoir, l'étranger 
Facardin me tint ce discours : 

Comme fai fait vœu de ne me point décou- 

vrir , tant que je me verrai le cœur indignement 

susceptible des première& impressions , et que 

îe serai le misérable rebut des beautés les plus 

^ susceptibles, dispensez-moi de vous parler d« 
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ma naissance , et de vous dire les lieux d'où je 
éuis paili.pdur me signaler par quelque renom- 
mée dans'le monde; il suffira de vous dire que le 
•j)remièr objet de mes projets errans fut cékri 
'qui , selon les apparences , vous met en campa- 
gne, ^ussî^bîen que tant d'autres aventuriers, je 
•veux dire le dessein de me rendre digne d'aspi- 
rer^ la conquête de Mousseline la Sérieuse, 
princesse d'Astracan ; mais quoique ce soit , 
comme ions savez, ou comme la renommée vous 
l'aura du moins appris, la plus parfaite de toutes 
^les mortéiies, ce fut moins la curiosité' dé la voir 
au l'espoir de la posséder qui m'engagea, que les 
difficultés , ou pour mieux dire, l'impossibilité' . 
de l'aventure. Mon cœur danséet heureux temps 
ne respîroit que la gloire, et fc'tois de la der- 
nière indolence pour Taraour. 

Mes voyages jusqu'ici n'ont eu que deux é* 
vénenieus qui ioient dignes de votre attention. 
Le premier est l'aventura de Hle des'Lioiis , qui 
fit naître celle du mont Albà; et voici ce que 
c'est qrté Tune et l'autre. 

A deux journées de cette montagne fameuse, 
sur le sdnimet de laquelle les poètes assurent que 
le C7c' et tûrut l'attirail de ses e'toiles se reposent, 
mie vaste forêt s'e'lend jusqu'au rivage de la 
mer*. Cfetté foret est si pefnplée de bête^fàliVes , 
que c'est une merveillej on les y trouve par trou- 
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peaux^etces troupe^u^.sont.sl nombreux, qu'on 
a de la peine en plusieurs endroits à se frayer un 
passage au travers de leur, multiiude. Au sortir 
Recette forêt, les habitjin.s du pied de la monta- 
gne nous apprirent que les lions venoient autre- 
fois de toys les déserts à la ronde chasser daus 
cette forêt, et qu'après l'avoir dépeuplée de 
cerfs, de daims et de chevreuils, ils aUoient dé- 
peuplant les campagnes voisines d'hommes , de 
femmes et de petits enfans ^ que le peuple dans 
cette extrême misère , ayant eu recours à l'eu- 
chauteur Caramoussal, qui faabitoit le haut de la 
montagne ^jlavoi^par ses enchantemèns relégué 
tous les lions dans une île que je pourt'ois voir 
du rivage où la mer bat le pied au. mont; que 
pendant l'exil des lions, les bêtes fauves etoîent 
revenues , et qu'elles avoieut tellemeut multi- 
plie' , que la désolation e'toit presque auâsi gran- 
de qpe du temps des lions , parce, que ces vastes 
troupeaux que j!avois pu remarquer en passant la 
forêt, se répandoient partout , et ravageoient les 
bles de la campagne; «que, pour remédier à ce • 
désordre, ou faispit.tous les ans trois ou quatre 
chasses dans l'île des liions-, moins pour les in- 
quiéter ou pour leur nuire , que pour en pren- 
dre le plus qu'on pourroit^ et les lâcher dans la 
forêt pour faire diversion. Ils ajoutèrent que le 
temps de la première de ces chasses arrivant dans 
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deus jours, il ne tiendroit qu'à moi d'en avoir h 
dixertissemeot. 

Pour teat autre que pour un aventurier, ce 
iû'âuroit pas été proposer une partie de plaisir , 
que d'inviter à la chasse aux lions; mais, pour 
moi , f y consentis avec joie. 

Le rivage opposcf â Ttie dçslions, étoit le ren- 
deZ'Vous des chasseurs. Cette île me parut d'une 
assez grande étendue , fortsauvage , et toute cou- 
verte dé bois extrêmement épais. Je fus surpris 
de l'appareil de cette chasse ; je m'ëtois attendu 
que je trouverois force chiens, et quantité' de 
chasseurs armes de dards, de javelots, de flèches 
et dVpieux;maîs, au lieu de tout cela, je ne trou-' 
vai sur le rivage que vingt hommes , et vingt jeu- 
nes filles assez bien faites ; les hommes menoient 
chacun un cerf ou un daim en lesse j et chaque 
fille porUiit un coq sur le poing ; il y avoit des fi- 
lets dans les chalonpes où nous nous embarquâ- 
mes. A mesure que nous approchions de l'île, 
nous entendions des rugiss^mens effroyables et 
des hiirlemens si affreiii, que mon e'cuyer, qui 
du reste est brave soldat, en parut un peu de'con- 
tenancë, sans qu'aucune de nos nymphes en fût 
e'mue. ' 

Le rivage ëtoît tout borde de ces honnêtes 

lions, qui nous allëndoieiH à "la (fescente.J'e'tois 

,en peine comment celte descente se feroit^en 
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présence d'un dëtachemeiit si redoutable; mais, 
trois de nos chaloupes abordant avant les autres^» 
lâchèrent trois oerfs^ après lesquels tous lès lions 
s'etant dcfbandes ^ ils nous laissèrent l'accès Kbre 
el facile dans leurs terres. Dès que nous y fûmes, 
nous entrâmes dans le plus épais de la foret , oit 
pendant que les chasseurs tendoient leurs filetSj^ 
les jeunes filles mirent des chaperons à leurs 
coqs, semblables bi ceux qu'on met aux faucons. 
A peine Les filets furent-ils tendus ^ derrière 
lesquels on avoit pose les bétes fauves , que nos 
lions revinrent tête baissée sur nous ; ils étoient 
deiix douzaines , tous lions de grand appétit, à 
ce qu'il me sembloit ; mais , comme nous n'en 
voulions que deux ou trois à la fois, une des 
nymphes ôta vtlement le chaperon de son coq , 
et lui tira deux ou trois fois une plume de la 
queue. L'endroit de cette foret où nous étions 
paroissoit si sombre , que lé coq s'idiagina voir 
la petite pointe du jour , et se mit à chanter de 
toute sa force pour le saluer ; les lions en furent 
tdlement. effîrayés , qu il& disparurent tous dans 
un instant, excepté celui qui s'étoit embarrassé 
dans les filets. On l'embarqua dans une de nos 
chaloupes avec un des chasseurs, et avec cette 
m^e fiUe dont le coq venoit de chanter ; quoi- 
que, ce. lion fiit*empêué dans le filet, de manie* 
re qu'il n'y avoit pas de danger qu'il fit aucun ^ 
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mal, on ne laissa pas d'embarqaer un chevreuil 
dans la même chaloupe y pour l'amuser pendant 
le trajet. 

Que vous diraî*-je , seigneur fcette chasse, qui 
me paroissoit aussi nouvelle qu'elle étoit diver- 
tissante ^ dura jusqu'à cequechaque'chasseureût 
ramené son lion, sa demoiselle et sod coq. Je 
voulus rester le dernier , et me charger du poste 
d'honneur, parce que c'etoit le plus jpeVilleoi, 
et je me mis à l'arriëre-garde. Je fis embarquer 
ipon ecuyer dans la dernière chaloupe qui par- 
lit, excepte celle qa'on m'a voit laissée.- 

Comme j'etois étranger, on m'avoit aussi laissé 
le coq le plus fier , et la fille la plus assurée , de 
peur d'accident. Cette fille commençoit à me 
donner des instructions ^ur àotre retraite ; mais 
moi , qui n'jen pouvoisplus de honte, devoir que 
les coqs remportoient toute la glmre de cette ex« 
pëdition , je la priai de ne point faire (^ntérson 
coq , que je ne me fusse ëjHrouve oonti^e quel- 
qu'un de ces lions i que s'ils venoiem plusieurs 
sur moi pendant que je serois aux mains avec uu 
de leurs compagnons^ je lui dis qu'dlse viendroit 
lassez à temps à mon secours pour me dégager 
d'un combat inégal. Elle ne m'y parut pas fort 
disposée, je le vis à son airj et, sur le pointqu'elle 
ra'alloit repondre , lei lions vinrènt'fàfire letir der- 
nière charge. ' " ". 
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Je m'avançai Fepëe ^ la main , et fis qaelqties 
pas pour aller k leur rencontre. 

•Us avoient à leur tête le plus formidable de 
tousleé lions^; ses yeux e'tdtent ëtincelans , sa cri- 
nière toute hérissée; et, par' hasard , ce lion se 
trouva sourd comme un pot ; car la jeune fiUe , 
effrayée de son énorme grandeur, fit d'abord 
crier son coq , et le cri de ce coq e'toit d'un en- 
rouement si hideux et tellement aigu , que j'en 
eus la tête pénétrée de part en part. 

Tous les lions , à la réserve de celui dont je 
parle , saisis de terreur panique, se culbutoieut 
Fun par'- dessus l'autre en fuyant. 

Ma nymphe et son coq s'égosiiloiént à forcé 
de chanter et de se désespérer; et le vacarme 
qu'ils faisoient me parut plus importun que la 
présence du lion. Le commencement de notre 
combat méritoit, sans vanité, des spectateurs, 
plus tranquilles et plus illustres que ceux que 
nous avions. Je luiavois déjà tiré dix saog de plu- 
sieurs endroits; mais en revanche il m'avoitfait , 
dès la seconde passade , une cgratignurc qui , 
commençant auprès de l'oreille droite, dcisceh- 
doiten écharpe jusqu'à l'extrémité du talon gau- 
che. Je n'avois point de bouclier , non plus que 
mon adversaire; mais il avoit une queue qui se 
faisoit encore plus sentir que ses grifies. Comme 
il se faisoit tard, je pris mon é^éc à deux mains 
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pour oietlre fia à la dispute avant la nuit ; mon 
ennemi, qui, selon toutes les apparences, avoit 
le même dessein , se dressa sur ses pieds de der- 
rière, et ouvrit une gueule hors de toute mesu- 
re, de toute règle, de toute vraisemblance. La 
fille en fut si troublée qu'elle lâcha son coq; le 
lion me quitta pour courir après, et je quittai la 
fille pour courir après le lion. Je l'eus bientôt 
atteint; mais ce ne fut pas afssez tôt pour sauver 
le pauvre coq qu'il avoit déjà pris, et qu'il avala 
en notre présence, comme on avaleroit un grain 
de cachou. 

Cet affront m'anima d'un ressentiment nou- 
veau ; j'en fus si transporté de colère que, sans 
m'aperceyoir de l'état ou le lion s'étoit mis, je 
lui CQupai la patte droite, dont il $e tuoitdcme 
faire signe qu'il vouloit parlementer; la terre fut 
arrosée d'un iniisseau de sang qui couloit^de cet- 
te plaie. -J'étoîs toujours en garde, ne doutant 
pas que sa fureur ne lui fît redoubler ses efforts 
contre moi ; mais il ne songeoit à rien moins 
qu'a la vengeance ; au contraire , s'appuyant con- 
^tre un arbre pour se soutenir, il me regarda 
tristement, et médit: Ah^Facardin! 

Je commençois à m'attendrir, et j'étois sur le 
point de m'çn approcher pour tâcher de le se- 
courir , lorsque les cris de la fille m'appelèrent à 
son secours. Elle retenoit de toute sa force le 
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bateau qu'on nous avoit laissé; lia corde s*en e- 
toit détachée pendant notre combat; et s'en é- 
tant aperçu, comme c'étoit notre unique res- 
source , elle faisoit des efforts merveilleux pour 
Fempêcher de nous échapper. Dès que je fus 
auprès d'elle , voyant que je rattachois la cha- 
loupe au rivage , au lieu de nous' y embarquer^ 
elle pensa se désespérer. Je lui dis que je mour- 
rois plutôt que d'abandonner le pauvre lion qui 
ra'avpit parlé dans l'état où je l'avois laissé ;que 
je l'allois chercher pour le passer en terre fer- 
me , et pour lui donner tous les secours dont il 
pourroit avoir besoin. Elle se désespéroit d'une 
proposition' qui lui parut extravagante, et me^ 
conjuroit à deux genoux de ne la pas exposer a-^ 
* vec rnoi , pour un vieux lion mort, à la fureur 
de tous les lions vivans de cette tle; elle eut 
beau dire; je fus à l'endroit où je l'avois laissé;, 
mais ce fut inutilement que je le cherchai par- 
tout à la ronde. 

Je me rembarquai donc , assez* honteux de ne 
pouvoir , comme les autres , ramener un lion ; 
mais l'affliction de celle qui m'accompagnoit ne 
se peut exprimer; çlle me dit qu'elle étoit désho* 
norée par la perte de son^coq, que c'étoit uii 
opprobre éternel pour sa famille, et qu'elle rie 
prétendoit pas survivre à celte infamie. ' * 

Tandis que je faisois mon possible pour la con- 
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soler d'un desespoir qui me parut, assez bizarre , 
tious abordâmes au rivage du^mont Allas. 

La nuiie'loit presque fermée , je perdois beaa-* 
coup de sang 9 et je mdurois de soif. Je m'ctois 
attendu que mon ccuyer^ dont j'aToiis pris quel- 
que soin , en le renvoyant maigre' qu'il en eût, 
auroit à Son tour quelqu'attention pour moi, et 
qu'il ne manqueront pas de se trouver au pied 
du mont ou sur le rivage pour me recevoir; 
mais je n'y trouvai personne, La fille que j'avois 
ramenée, se désespcfrant de plus en plus, prit 
en lin le parti de grimper au haut de la monta- 
gne, pour implorer le secours de Cacamoussal, 
ou pour se précipiter, disoit-elle , du lieu le plus 
convenable à son désespoir , en cas que le magi- 
cien ne lui fût pas favorable. Je la, suivis le plus 
long-temps que je pus, pour la détourner au 
moins de ce dernier projet. Maïs l'ayant perdue 
dans l'obscurité, qui m'en déroba la vue dans les 
sentiers détournés qu'elle suivit } après avoir 
long"- temps erré parmi les pointes de rochers^ 
toujours en montant, je m'assis enfin dans le lieu 
le plus uni que je pus trouver, résolu d'y passer 
la nuit. Je ne fus pas' plutôt en repos, que je crus 
entendre de loin le bruit agréable de quelque 
jTuisseatiqui se précipitoit en cascade le long des 
rochers de cette solitude. Je me sentois une soif 
$i pressante que , sans égard à ma foiblesse, et 
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moins cneote aux dangers des, précipices , je 
tournai iij^es .pas vers Tendroit d'où venoit ce 
bruit. Je sentois bien qlie. j'en approchois; niais 
il m'eût e'te difficile d'y parvedir , si, à force de. 
ipe.tourmeut^r et de regarder de tous côtes, je 
nVus^e vu au-dessus de l'endroit ou j'etois un 
foible r^yop de, lumière. Je le pris pour guide , 
et, à Qiesuire que j'en approcbois, cette lumière 
^emblpit augmenter, et je crus entendre comme 
un bruil; de cert^^ns rouets dont les femmes se 
servent pqur filer. Je ne me trompois pas , et , à 
la lueur de deux flambeaux fort gros et fort »t^ 
^em , places à chaque cptç d'une misemhle 
chauâlière, je vis deux bras secs et décharnés 
avec deux mains assdrtissantes , qui^ par deu:i^ 
ouvertures pratiquées dans la porte de cette, 
chaumière, faisoient tourner la roue de cette 
machine , et filoient avec plus de grâce qu'il. n0 
leur appart^noit. Après avoir quelque temps 
considère cette discrète et mystérieuse façon de 
filer ^ je poussai la porte sans y frapper, dans le 
besoin extrême où j'ëtois de trouver quelque se-: 
cours. La porte s'ouvrit sans efibrt , et je vis la 
fileuse , dont toute la personne étoit bien digne 
du rare échantillon que j'en avois vu : son visage 
n'eioit qu'un vieux parchemin qui sembloit col- 
lé sur une tête de mort ; elle étoit nue jusqu'à la 
ceinture , et la plus sèche de toutes les carcas^s 
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ne Tctôit pas tant que cette niSfleVâble nudité; 
j'en détournai la vue pour lui demander à boire. 
Rien ne vous manqurn dans ces lieux ^ me dit- 
elle, pourvu que la. patience ne vous manque 
pas y et que vous puissiea résister à votre envie, 
et vaincre votre aversion. A ces mots , m^em- 
brassant avant que je pusse m'en apercevoir, el- 
le me fit assec»r auprës d'elle; et, voyant mes 
habits tout sanglans, elle en tressaillît ; et tout 
alarmée d'un péril où je ne croyok pas être : 
Vous étiez mort, dit-elle, si le secours que je 
vais vous donner, avoit e'të dîff^é d'une heure. 
Elle me dëshabilloit en me tenant ce discours, 
et visitant ma blessure depuis le. haut jusqu'en 
bas, elle me serroit le plus affectueusement du 
monde entre ses vilains bras , c« me boôsoît de 
temps en temps les endroits qu'elle essuyoit. 
Elle s'aperçut du dégoût mortel que j'avois de 
ses tendresses et de ses faveurs ; et , maigre ces 
marques d'aversion, n'ayant pas laisse de me frot- 
ter d'une essence qui parfumoit toute la cabane : 
losensc , me dit- elle , si tu savois le trésor que 
tu rebutes, et que. je vois bien que tu perdras, 
quels seroient tes empressemensettareconnois^ 
saoce! 

Je me trouvai tellement rafraîchi y tellement 
ternis^ et tellement soulagé de ce premier appa- 
Teil , que je vij^ bien qu'il ne seroit pas nécessaire 
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d'en attendre ua second pour être en parfait^ 
santë. Jl ne manquoit pins à mon bQnheur qu^ 
de pouvoir e'tancher ma sçif, et de m'e'loigner 
d'une telle hôtesse. Je la conjurai donc d'^voi^ 
pitié', du premier et du plus pressant de mes be^ 
soins y puisque le secours qu'elle venoit de me 
donner seroit inutile y si elle me laissp^t misera* 
blement mourir de soif. Il faut donc vous met- 
tre à une épreuve , me dit-elle , que je vois bien 
que vous serez incapable de soutenir; suivez* 
moi. 

JËlle eut toutes les peines du monde à se leyer^ 
tant elle étoit décrépite ; et sa figure me donnoit 
tant d'aversion , que je n'eus pas le courage de 
la toucher pour lui aidera se soutenir. Elle étoit 
toute courbée; et, malgré le bâton qui lui ser-- 
voit d'appui , je crus qu'elle ne pourroît jamais se 
traîner hors de cette première chambre , la plus 
piètre et la plus délabrée qui soit au monde ; 1^ 
seconde me parut un peu plus raisonnable; la 
troisième plus grande encore et fort ornée; mais 
la dernière chambre où je la suivis, étoit la plu$ 
magnifique et la^ mieux meublée qui soit dans 
l'univers ; c'étoit plutôt la demeure fabuleuse d^ 
quelque fée que l'appartement d'une mortelle. 
Ce n'étoit partout que glaces , que peintures ex-* 
quises étmeubles précieux ; unetoilette galantp et 
garnie de tous les bijoux les plus rares ^ d un côté; 
II. , ao 
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de Fautre y un lit en broderie de perles orientales 
et d'or de la Chine, sembloient n'attendre que la 
déesse qui devoitse présenter à Pun et à l'autre; 
car auprès de la toilette je Vis un déshabille' qui 
meparut celui d'une impératrice de dix*huit ans. 

Noua avions été long* temps a nous rendre i 
cet appartement; car, outre que la malheureuse 
vieille alloit fort lentement ^ elle avoit ferme la 
|>orte de chaque chambre avant de m'y laisser 
entrer, et , passant ses deux mains au-travers de 
chaque porte, elle se mettoit à filer pendant 
quelques momens , comme elle avoit fait la pre- 
mière fois. Ce retardement n'avoit fait qu'irriter 
ma soif; cependant j'en suspendis la violence 
pour donner toute mon attention aux objets qui 
s'offrirent dans cette dernière chambre. 

La vieille interrompit cette attention ; et me 
prenant par la niain : Allons , dit-elle , allons à 
la fontaine ; ce que vous regardez est fait pour 
allumer des feux, et vous ne cherchez que de 
l'eau pour les e'teindre ; suivez-moi , je vais vous 
mettre à même. Je ne me le fis pas dire davan- 
tage. Cette fontaine n'ëtoit qu'à cinquante pas du 
bel appartement; et c'e'toit Feau de cette fon- 
taine dont j'avois entendu le bruit, et que j'a- 
Vois inutilement cherchée." 

Dès que je me visa portée de me satisfaire, je 
courus , la bouche ouverte , au plus gros bouillon 
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qui sortoit des rochers; maïs Pimportune vieille 
me retenant parle bras : Écoute-moi , dît-elle, 
pour la dernière fois : si , sans céder au désir presir- 
sant d'étancfaer ta soif, tu peux te résoudre à me 
tenir une heure toute entière dans tes bras, sans 
toucher à la fontaine , je te ramènerai dans le lieu 
d^oii nous venons, et tù seras le m&iire de me 
voir auprès de toi le reste de la iiuit dans le beau 
Jit que tu viens de voir. A cette proposition , 
voulant me regarder tendrement, elle tournoit 
sur moi de petitsyeux éteints, qui ressembloiertt 
plutôt à ceux de quelque canne morte de niàfa- 
die qu'à ceux d'une créature humaine. 

Pour moi, dans rindiflTerence on j'étoîà alorfe, 
et dans l'ardeur d'une soif démesurée , j'aurof s 
préféré trois verres d'eau claire aux trois Grâceî? j 
c'est pourquoi, repoussant assez rudement la 
main dont elle me retenoit, je me précipitâfi vers 
la fontaine, et je me mis à avjaler avec tant, de ra- 
pidité, que j'eus peur de voir tarir le rocher ^- 
vant que d'avoir étanché ma soif. . ^ 

La vieille, à qui je n'avois pas jugé à propos 
de sacrifier ce plaisir , s'en étoit retournée p^ih 
dant que j'avois bu^ et, selon les apparences , el- 
le s'en étoit allée de méchante hument- j ce fut de 
quoi je ne me mis pas beaucoup en peine. Je me 
trouvois dans une douce Uanquillitéj le sommeil 
s'otFrit, et je l'acceptai sans aller plus loin. 
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Il etoit grand jour quand je m^éveillai ; je fut 
aulrpris de me trouver dans le lieu le plus ef- 
frayant qui fût dans Tunivers ; je tournois detous 
côtes les yeux sans pouvoir comprendre com- 
ment j'avob pu parvenir à ce désert ^ ni com- 
ment j'en pourrois sortir; la fontaine où j'avois 
bu sortoit\le la pointe d'un rocher qui sembloit 
détache du reste de la montagne , et je me u*oa- 
vois justement sur cette pointe. Je vis le haut de 
la chaumière et de ce palais enchante' que j'avob 
tant admire pendant la nuit ; mais im précipice 
si profond le séparoit de l'endroit où j'étois^que 
les cheveux me dressoient à la tête, toutes les 
fois que j'y regardois. Tous les autres côtes é* 
toieut ceints de rochers escarpés qui, loin de 
m'offrir un passage , sembloient se pencher en 
avant pour tomber sur moi. Comme j'étois fort 
. Assuré que ce n'étoit point en me transportant au 
milieii des airs qu'on m'avoit mené dans ce lieu^ 
|e m^ohstinai dans la recherche périlleuse de 
quélqu'issue;.j'en trouvai donc une , après en 
avoir désespéré. C'étoit l'entrée d'une caverne 
^m me parut fort obscure , fort profonde, et qui 
. paroissoit plutôt la retraite de quelqu'ours , que 
. Iç passage heureux de cette solitude à des lieux 
. moins épouvantables ; je tentai pourtant l'aven- 
ture f et ^mettant l'épée à la main, je descendis 
long-temps dans cette caverne ténébreuse , san» 
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espérance d'y trouver d'autre sortie que eeUequi 
lui servoit d'entrée; mais après mille difficultés y- 
je sentis encore que le terrain s'elevoit; faper-* 
eus un fpible rayon de lumière^ qui me condui* 
sit à Fendroit par où le jour péncftroit dans cet 
abîme souterrain. Cette autre embouchure ëtoil 
toute diiSerente de celle par où j'y étob entre ; 
c'ëtoit une grotte assez spadeuse, embellie de 
coquillages et de quelques bustes de marbre ; un 
arc d'acier luisant et poli pendoît d'un côle de 
cette grotte ; de l'autre , je vis un carquois enri- 
chi d'or et de quelques pierreries ^ avec toutes 
ses flèches} une grande cage d'ebène, garnie d'i- 
voire^ p^idoit dû plafond au mUieu de cette 
grotte; j'ëtoi»si presse de me tirer du mauvais 
pas où je di'etots engage' la veille y que je ne m'a» 
musai point à faite des réflenons. sur ce qiie je 
voyms; je sortis de cette ^tte avec prëcipilar' 
tion^ et je faillis à passer par-dessus quelque cho 
se de brillant qu'on avoit laissé tomber à deux 
pas de la porte ; c'e'toit un soulier dont la boucle 
ctoit formée de quatre diamans.^ les plus parfaits 
et les plus brillant que j'eusse jamais vus ; mais 
ce soulier ëtoit si bien fait , et semblœt si petit ^ 
que je ne scMigeai pas au prix inestimable de sa 
boucle. Comme j'avois. lu dans nos^ poètes. que 
Pallas fiôsoit trembler la terre et qu'elle agitoit 
ka forâ^i ea marchant ^ et que riminortelle lur 
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non ne fiiisoit qu'une enjambée du mont Ida jus- 
qu'à i'tle de Samoa 9 je me doutoia bien que je 
n'avois paa trouve le aoulier d'une dcesse ; mab 
je rcsohis, s'il fftoit poasible, de trouver la mor- 
telle dont le pied pbuvoit être digne d'un tel 
aoulier; 

, Je l'emport£|i aana espoir d'en être long-temps 
eh pos&eèaion , ne doutant pas qu'il n'apparliut 
k celle doAt je venois de voir l'équipage de chas- 
se dana la grotte , ou bien à cette autre nymphe 
invisible doiit j'avois vu la toilette dans un des 
appartemens de la vieille. J'etois en doute si je 
devoismy rendre pour la chercheryOU si je de- 
voisxester auprès de ôettégrotte jusqu'à ee qu'on 
y vint . chercher ce que je venois de trouver, 
lorsque je fus entraîné loin de l'iine et de l'autre 
par des gémissemèns et des lamentauous, qui 
semblbient partir. d'un endroit beaucoup plus i* 
levé. Comme c'étôient des cns. de femme, j'y 
grimpai le plus promptement qu'il me fut poss^ 
ble; car depuis la rencontre de ce soulier , je me 
Sentois, le cœur merveilleusement attendri pour 
un sei^e que je n'avois jusqu'alors regardé qu'a- 
ve indiSiérence. Celle qui se désespéroit , n'étoit 
autre que la nymphe au coqs des qu'elle mê vit, 
^lle $e mit à genoui^ devant mpi, pour me prier 
de lui passer mon épée au travers du corps. Je 
:v'^vois garde de lui accorder cette grâce; car je 
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me senlois dcjà quelque peuchauipour elle. Je U 
relevai respectueusemeot y et Youlant m'asseoir à 
ses pieds pour Tëcouter^ après l'avoir assurée 
que j'ëtoisprétà hasarder ma vie pour la tirer de 
rembarras où je la voyois^ elle me regarda de- 
puis les pieds jusqu'à la téte^ comme si jamais 
^sUe.ne m'eût yu|^t se touruant de côte : Mettez* 
yous donc jdus loiu^ dit^-elle; car vous me pa- 
roissez si désagréable , que .je ne saïuois voué 
souffrir auprès de moi..J'obëis avec soumission f 
et l'ioipcirtinente, détournant la tête pour ne me 
pas voir pendant qu'elle me parleroit^ me parla 
de cette manière : 

Avant que, de vous apprendre le sujet d'im 
désespoir qui vous paroît peut-être ridicule, il 
iaut vous apprendre.qûe les coqs que vous avez 
yus^ ne. sont confies qu'aux filles d'entre nous 
qui, comme moi, sont distinguées par la naissan-- 
ce ou par le mérite ; il se fait dans notre provin«* 
pe . trois xh^LSses solennelles chaque année, s^mr 
blables à cette; malheureuse chas^ que vous vîn- 
tes hier ; et ^eS'Mes qui^ par le chant de leurs 
ooqs;, o^t ramenç douze lions en quatre anuees , 
ont .pour ëpaux l'jsims^nt qui les a servies pendaut 
ces quatfe aanées, jEJles voient leurs aman^ jour 
et nuit pen^dant ce, temps; mais il y. va de la vie 
de les favoriser avant la prise des do oze lions ; si 
le coq s'échappe^ c'est sigpe qu'il y a eu ^elque 
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petite foiblesse dans notre conduite ; ce qui n^est 
pourtant pas capital ^ en cas que le coq se retrou- 
ve } mzi», s'il ne se retrouve pas an bout de trois 
jours , c'est la preuve convaincante d'un com- 
merce criminel} et , siir cette preuve, la fille est 
enterrcfe toute vive. Voilà le sujet de mon déses* 
poir;. mon coq ne reviendra plus, puisque ce 
maudit lion l'a dévore deVant mes yeux. Misera-* 
ble que je suis! que ne m'à-t-il aussi de'voree! 
Que ne suis<-je morte avant que d'avoir connu le 
plus aimable dcis hommes ! ou pourquoi tous les 
hommes que j'ai connus, n'étoient-ils pas adsâ 
haïssables que vous? Un autre se seroit révolte' 
contre les duretés qu'elle me disoit eo face ; mais 
plus j'en étois maltraité, plus' je la trouvois mer- 
veilleuse ; et je cherchais des termes pour loi 
marquer mon désespoir et ma tendresse naissan- 
te, lorsque son amant parut inopinément. Je le 
recoïinus pour un de nos chasseurs du jour pré« 
cèdent; elle le reconnut aussi; car cUfe ^ooumt 
à lui lès bras ouverts, ravie, lui disoii'^elle , de 
revoir encore une fois la lumière de ses chers 
yeui, avant qu'elle, fÙt privée de ceUe du jour. 
Cet amant étoit fort camard , son teint étoit cou- 
leur d*àrdôisé, et les chers yeux dont elle par* 
loit , étoient de ces yeux chinois qui nesavoieot 
ce que ci'éloit que de s'ouvrir. Après ë'être eni- 
btasisés le plus jendrement du monde en ma 
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présence 9 il lui dît qne^ s'éiant doute' de son 
malheur, xi avoit fait provision d'une chaloupe 
qu'il tendit toute prête au pied de la montagne , 
et qu'il l'enleveroit sans obstacle , pourvu que je 
voulusse bien , moi qui Favois réduite i cette exr 
trémité y les garandr , pour une heure seulement, 
du sauvage de la vieille. Et qui est le sauvage de 
la vieille, lui dîs*-je7 Vous ne le saurez que trop 
t^t, me dit-il; car il cherche de tous côtés le 
soulier de sa dame, que je vous vois. En ache- 
vant de parler, il prit sa bien-aimée sous le bras , 
et se init à descendre vers la mer d'une extrême 
vitesse. J'en eus d'abord quelqu'espèce de jalou- 
sie; mais , dès qu'ils eurent le dos tourné , je n'y 
songeai plus. Il m'étoit arrivé tant de choses en 
si peu de temps sur cette montagne, que je 
croyois rêver; cependant je n'étois pas encore 
au bout; car.... C'est bien vous qui rêvci, dit 
l'impatiente Dinarzade, eu l'intertompant; on 
vous demande le récit de vos aventurés particu- 
lières, que vous auriez dû conter très-succinc-*' 
tement dans la conjoncture où nous sommes; 
et, au lieu de cela , vous nous venez conter celles 
d'un autre, avec des circonstances aussi frivoles 
qu'elles sont ennuyeuses.... Eh! que t'importe, 
malheureuse que tu es ^ s'écria le sultan , quelles 
âtentures il nous conte^pourvu qu'elles me plaî« 
sent, et que le récit en dure autant que la nuit? 
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Ayons-nous quelque chçse de mieux à G|ii!e.qfie 
cle leur donner audience? Poursuivez ^Fac^r- 
dioy ajouta-t-il, et n'ayez pas égard à l'ifopa- 
tieuice.de. ces créatures ^ qui s'enpuient toujours 
quagad elles ne parlent pas elles-mêmes. 

Dinarzade, haussa les épaules ; la belle sultane^ 
qui s!etQit mise entre .^ux df aps mille nuits de. 
^t|3 pour des.çontçs, à. dormir debout ^Jeva les 
yeux au ciel j. et Facardin^ de .Trel)izQnde reprit 
aipsi ^n discours: J'ai ^ s'il m'en souyient,é- 
té interrompu dans cet endroit dtj^.recit de l'é- 
tracnger, où il m'assura.qu'il avoit çn^L.rfY^r.^i^ 
sox^geant à la diversité des événemens, qu'un à 
petit espace de temps ^aYO^-f^i^ naître. Je re- 
de^cendis^^ppursuivit-il^ pour mere^ndre à l'en- 
trée, de la grotte d'où fétois sorti le niatiu } mais , 
a^; lieu de prendfe le: sentier par oii^j'étois luqu- 
tj^y j'eu sufvi^ }^ ^^?. m^ ^^ conduisit p^r ua 
péfiihle délf>i:ir a la c^^ne de la vieijUe. La porte 
çn ét^it .ouverte ^ J'y vis les^ rpuetsj mais ;il§ t^ 
tournoient plus. Je.i^^.içQ sentois plu? tant4'^ 
\ersion pour u^ç vieille. donxU figure m'avoit 
si fort dégoûté} je résolus ijbe remti:er cbu^ ellei, 
pour revoiries merveilles de ce bçl.^p^temenu 
Je teuois ce beaii souUer dans tf^ main, et je 
ne cessois de le regard^ ou de le baiser^ e[^a* 
me j'aurois fait le portrait d'ivus* jnaitr^^ pasr 
aionnément aimée,. 



Comme j'etois sur le point d>entrer dana la C9r 
baiie y il eu sortit une espèce de g^antarmcfd^uDe 
puissante massue y ei velu depuis: les pieds jus-> 
qu^à k tête. Son abord me sui^prit ; car U^avoil 
beaucoup moins d'humamié dans le geste el 
moins d'affiibilité dans le regard ^qué ce lion que 
jWois combattu le |oûr précèdent. La ptemiëre 
chose qu'il fit ^ en m^ voyant , fut de -prendre sar 
msissue à d<sux mains, et de grincer les dents 
comme un ouns ; la seconde , fot de louer le ciel 
de ce que le voleur des deux sopliei'sde sa dame 
tomboit entre ses maiss ; qu% fallait a:>{en que 
j'eusse vole" le premier , puisque j-etois encore 
saisi de l'autre ; ëtil m'apura qu'il auroit d^à ix^ 
rose fat terre du peu de cervelle que. lesiHeux 
m'avoiem donne /si la vieille , sa souveraine > ne 
s'éioii réserve la ptmition de mes crimes par dès 
tourinens tout nouveaux. Je crus que c'^it :1a 
voix def quelque taureau qm me faisoît cefCom-* 
plimenti et^ du même ton, U m'ordonna de hii 
livrer le soulier, et de le suivre. Je le l'ôterois , 
me dit**^il , avec plus de facilite que je ùe te 1^ de- 
mandé; mais il.faut,' suivant les ordonnances de 
ma touverainé, q^ie ce soit la frayeur q^e tu a^ 
de înoi qui te le fasse rendre , en te miçttaût.i 
deux genoux en ma preseoce. 
- Si e'est là l'ordre de ta siwivoraihe , lui dîs-je, 
Ta*t*ea l'assurer de ma pari que ^i ni toî| xn toua 
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les loupft-garôux de ta race ne me feroientpomt 
rendre on soulier que j'adore ^ et qae je o'ai 
point volé. A ces mots, je mis Véféek la main, 
voyant que ce dromadaire de sauvage levoit sa 
massue pour m^assommer. 

Il ëtoitd'one force prodigieuse; mais, com- 
me il n'ctoit pas fort «droit, et que h foreur le 
transportoit , j^e'vitois des coups dom les moin- 
dres brisoiènt les rochers, et renversoient les 
chênes qui se trouvoient aupr^ de moi; cepen- 
dant je lui tirois du sang à chaque fois qu^il me 
manquoit. Je erois que je serois sorti de ce com^ 
bat sans en perdre , si ma destinée n'eût été sou- 
mise aux égratignures dans ces lieux de prodiges. 
Je ne m'élôis pas aperçu que le monstre avoit 
un ongle an gros doigt du pied^ qui ponvoit pas* 
ser pour une des défenses du sanglier d^Ériman- 
thé ; mais je le sentis à la fin ; car , m'étant bais^ 
86 pour éviter un coup de massue qu'il fit sem* 
blant de me potter , il prit son temps pour me 
faire une estafilade qui qe cedoit guère à oeUe 
du lion. Cet afiront me mit dans une telle colère , 
que je lui coupai d'un furieux revers^ la jambe 
du pied dont il venoit de me faire cette belle 
plaie ; il tomba comme une tour , et fit tnembler 
la terre par sa chute. Je me jetai sur lui , dans le 
dessein de lui couper cette vilaine imre qui m'a- 
toit tant dépl^, Lopsqu'une vou, qpai sorloit de 
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la cabane, me cria : Vaillant chevalier, ne tuet 
pas mon sauvage. J'obéis; et, le laissant là , j'en* 
Irai dans le Heu d'où je crus que cette voix étoit 
sortie, résolu de présenter à la vieille le soulier 
qu'on n'a voit pu m'ôter de force, et de lui fair^ 
voir que je ne l'avois pas pris comme un voleur. 
Je m'imaginai qu'il étoit à sa fille ou k quelque 
nièce , dont j'avdis vu l'appartement et les habits 
la nuit précédeùte. 

Mais j'eus beau parcourir toutes les chambres 
de cette demeure, je n'y^ trouvai personne; et 
dans cette belle chanobre où j'avois vu la toilette» 
je ne vis qu'une partie des habits que j'avçHS vus 
la première fois* Je revins sur mes pas pour ti- 
rer quelqu'édaircissem^Qt du sauvage sur cet en;- 
chantement; mais je ne le trouvai plus« Quoique 
fe perdisse beaucoup de sang , je n'en étais pres- 
que point affoibli ; je me sentois seulement pres- 
sé d'une faim égale à la soif qui m'a voit attiré sur 
cette montagne; je voulus chercher de quoi la 
satisfaire oii j'avois trouvé de quoi satis&ire ma 
soif; mais la porte se ferma sur moi , sans que 
tous mes eiforts pussent l'ouvrir ; mon unique 
ressource étoit la grotte ; je la cherchai par mille 
sentiers rudes et détournés , sans pouvoir la dé- 
' couvrir ; et peut-être ne l'aurois-je jamais trou- 
vée, si l'odeur de quelques mets qu'on sembloit 
y préparer, ne m'y eût conduit. Je ne pouvois 
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saivre de guide plus agréable y dans Fëtal oit j'é- 
tois ; i'y parvios donc à la faveur de ce seGoors, 
«t j'y parvins pour m'y confirmer de plus en plos^ 
que î'étois^ au milieu d'un songe* 

Je fus ébloui de la figure céleste que je ^is 
dans cette grotte f c'eïoit une nymphe , en haUt 
de chasse ; elle cftoit à moitié couchée sur un ri- 
che canapé ; et dans cette posture^ je crus que la 
déesse des amours avoit emprunte les habits de 
Diane pour suivre quelque nouvel Adonis; sa 
gorge étoit découverte d'un câté , et ce côté dé- 
couvert y valoil à mon gré tous les trésors que k 
terre 5 la mer, et toutes les beautés de l'univers 
peuvent cacher; sa jupe étoit ouverte et ratta?^ 
chée au-dessus du genou par une agrafe de di»- 
mans^ pareils à ceuiE qui formoient la boucle de 
ce beau soulier; la jambe que cette ouverture 
laissoit voir, n'étoitpas la jambe d'uile mortel- 
le ; elle me la pr^nta cette belle jambe, et tour- 
nant les yeux^mr moi : Quoique mon cœur soit 
partagé, dit elle , entre l'aversion que je me sens 
pour votre personne, et le cas que je fais de vo- 
tive mérite , je veux vous ofirir les moyens d'être 
heureux , et de contribuer à mon {)onhetir ; vous 
lenet mou soulier, poùrsuivit-elle, et ia téméri- 
té d^avoir osé le toucher , est en quelque sorte 
effacée par la valeur dont vous l'avez défendu ; 
si vous l'aviez! livré quand on vous l'a demandé, 



c'ëtoît fait de vous, de vos espëraoces et dés 
miennes; chaussez -moi, afin que vous soyez 
iDoavaiiicn que ce Soulier m'àppartieni. J'obëià 
avec un certain respect mêle d^empressemenVj 
et pendant ce service que je lui rendois , j'ëtois 
si transporte' , que fô ne savoîs plus ce que fe faî- 
sois. Après lui avoir mis ce sonller , avec la pBus 
gfande facilite; du monde , elle m'ordotma de l'a- 
ter, et me demanda ce que j'e'iois venti chercher 
dans cette grotte. Ce ne fut qu'alors que je m'<aa 
souvins, et je lui dis d^ùii air tendre et passion- 
ne', que je mourois de faim, comme si je lui 
eusse dit que je mburoïs d'amour; Eh, quoi ! dit- 
elle , toujours des besoins ignobles ! Vous entrés 
hier chez la vieille poiïr boire, et vous ne venez 
aujourd'hui chez moi que pourroanger 1 1l n'im- 
porte ; mais voyons , avant que de passer outr^ , 
«i vous meVilez le malheiir que vous'avez eu de 
boire , et si vous êtes digne de la gloire que vous 
«urez après avoir bien mange? Voyons enfin si 
vous êtes digne de la fortune que vos destins 
semblent vous jîromettre ? î^renez cet arc, et 
voyons de quelle manière vous vous y prendrez 
pour le tendre. Je le pris , ne doutant pas que je 
n'en vinsse à bout aussi facilement que j'avoi$ 
fait de la chausser; mais ce ne fut qu'après dé» 
efforts qui me firent suer à grosses gouttes, que 
je réussis. Dès que j'eus fait, la Corde de cet arc 
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» 

rendit un son si harmooieax, que rien ne poo- 
voit l'égaler , que le son que fit entendre dan» oe 
momeat la belle cage en s'ouTrant; il en sortit 
quelque gros oiseau que je ne vis pas ; inais il en 
aorlit d'un vol si bruyant y que feu tressaillis; la 
pymphe^ surprise de raventure que j'avois mise 
a ëo , me regarda depuis la tête jusqu'aux pieds; 
mais, dcflournant aussitôt les yeux, comme de 

. quelqu'objet d'horreur : Prenez une desf flèches 
de ce carquois, me dit^-elle, sortei de.la grotle, 
\eset les yeux, et taches de percer de cette flè- 
che ce que vous verrea en l'air. Je sortis , et crus 
voir une mouche bien lainau-dessus de ma tête; 
comme , après avoir bien regarde , je n'y voyois 
autre chose , je dcfcoch^i la flèdie de toute ma 
force; je la perdis bientôt de vue^ et, dans le 
temps que je la croyois dans la moyenne r^on 
des airs , tant elle fut long-temps à redescendre, 
je la vis tomber à mes pids avec un gros coq 
qu'elle perçoit d e " pait.<n |M»t, 

La nymphe accourut, retira sa flèche, et lar 
cha le coq, qui, prenant l'essor comme si de 
rien n'etoit, se perdit dans les ws. 

Après cet exploit, la belle chasseresse me re* 
gardant avec quelque sorte de respect , quoi^ 
qu'avec la même aversion : Oui, dit-elle^ vous 

. méritez que je vous charge du soin de ma deli- 
?rance ; mais ,«'il faut que je vous la doive , comr 
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ment pottrrai-je me résoudre a passer jnaes. jours 
nvec un homme si peu aimable et si digne d'être 
r iaîmë? Prenez mon souUer 9 gardez-le bien ; par^ 
courez tonte la terre y et ne tous rendez auprès 
de moi que quand tous aurez trouvcf un. pied k 
qui vous puissiez le chausser, une femme qui 
TeuiUe de tous, ou })i^ un coq qui To|e aussi 
haut que celui que vou» ¥eoe« de voir* Quasid 
Vous m^àurez amené une de ces trois nier veilles^ 
il ne TOUS restent plus que d^aToir Jes bonnes 
grâces de la TieiHe pour aToir les miennes^ sans 
cettse dernière conditiou et l'une ou iWi^edes 
premières , je serai touj^ijrs malheureuse , et 
TOUS ne serez jamais heureux. Mais, avant que 
de vou» éloigner de moi pour chercher ces a^ 
Tentures, il faut tenter là, premiëre4 II vous aou- 
Tieni , je crois , que , quelque prière qu'on tous 
ait pu faire la nuit passée de ne poiot boire, tous 
n'avez pas laisse de le faire ; c'est pourquoi , 
quelqu'horreur que tous puissiez a\oir>de ce 
qu'on Ta serrir devant tous, mangez -en sans 
qoe je tous l'ordonne. 

Je ne demandois pas mieux , ne croyant^ pas 
qu'avec la faim extrême qpi me dovoroit.^ on pût 
rien serTÎr chez un!e personUi^M délicate , si pro- 
pre et si charmante qui 'pût me dégoûter; mois 
je pensai^ m'éTanouir lorsque je Tis le plat qu'on 
me prffsenia. Vous ne devineriez jamais, sei-r 
n. ' , 21 
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gneur chevalier , le détestable ragoût que c'etolt; 
c'est pourquoi je ferai bien de tous dire qu'où 
me servit la jambe du sauvage ^ sans oublier le 
pied el l'affreux ongle dont il etoit garni. 

Les cheveux m'en dressèreiU à la tête y le cœur 
me souleva , et j'allois sortir pour ne plus voir 
cet objet odieux ^ lorsque la nymphe, sans. me 
parler , fit un grand soupir y et me jeta quelques 
regards.de pitié mêles d'indignation; cela me 
détermina ; je fermai les yeux^ j'arrachai à belles 
mains un «morceaude celte «chair, que je man- 
geai à belles dents. Je voulus me retirer après 
cet affiront , lui protest^nt. que je n'aurois plus 
besoin de manger de plus de quatre jours. Elle 
me parut .toute radoucie; ses regards s'arrête* 
rent sur les miens , et j'en fus si transporté que 
je mangeai ^ncore un .morceau. EUle s'approcha 
de moi , et me dit, en s'appuyant contre mon 
épaule, qu'elle ne me prieroit pas d'achever; 
mais que je n^avois rien fait sans cela. Le char- 
me faiit son eflSet , disoit-elle , en me regardant 
tendrement. Le premier . enchantement va se 
dissiper, je le sensipar mon cœur; si vous per- 
sévérez jusqu'à la fin , yous n^àurez pas loin à al- 
ler pour trouver une pj^rsonne qui vous aime ; 
mais , si vous quiuez ce lieu ; si votre repas est 
interrompu avant que d'être achevé, vous serez 
plu» désagréable que jamai;». Toutes ces paroles 
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Tn'entroient dans le éœur y et me montoient à la 
tête, que c^fftoit une merveille; elles animoieot 
mon courage 5 mais elles n' augmentôient point 
mon appétit. Cependant, quoiqu'il y eût à man** 
ger devant moi pour dix personnes afiamëes , je 
résolus de n'y rien laisser , puisque telle étoit la 
eoiSâition de cette épreuve; et je me mis en de*- 
voir de tout avaler , ou de crever noblement aux 
yeux de ma divinité'. Ce fut au fort de cette ma- 
gnanime rcfsolution que mon maudit ecuyer, 
qui, sdon les apparences, tne cherchoit depûk 
long-*temps , fit retentir les rochers d'alentour 
du nom de Fac^rdin. La nymphe en pâlit ; et , 
voyant que c'étoit. moi qufon cherchoit , elle se 
jeta dans le passage sonten*ain de la grotte, et 
me laissa plus confondu ^ plus surpris et plus de** 
sole que je ne puis vous le dire. Je l^avois vue 
se radoucir pour moi-; la blessure que le sauva-* 
ge m'a voit faite s'ëtant guérie pendant que je 
mangeois sa jambe , la présence de la plus bette 
créature de l'univers , appuyée contre moi, m'a- 
voit' soutenu contre le dégoût de cette épreuve ; 
lediefaoses qu'elle m'a voit dites me remplissoient 
de fcH'Ce'et d'espérance , et je ne comprenois pas 
trop commient sa bonne volonté pour moi s'ë- 
toit changée tout*à-coup, pour avoir seulement 
entendu» mon nom. Je quittai l'horrible repas 
que j'avois commencé ;. je courus à l'enirç'e du 
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passage souterrain par lequel elle venok de se 
sauver; mais, dès que je me pimentai pour la 
suivre y un vent impétueux, non-seuletiient m'en 
défendit l'accès , mads m'accueillit avec tant de 
violence, qu'il m'enleva de terre, et me porta 
hors de la grotte ; la porte se referma d'elle-mê- 
me dès que j'en fus dehors. Celte porte avoit àeixa 
trous comme k porte de la vieille; deux bras, 
plus beaux que le jour et plus blancs que la nei- 
ge , passèrent par ces deux trous; un rouet d'ë- 
bèoe , garni d'or , se plaça vts<^-vi$ ; et la filerie 
recommença de plus belle. Je ne doutai pli;» 
que la divinité que je veaois de voir , ne fût la 
fille dé la vieille , et que l'amjisement de filer ne 
fût extrêmement du goût de celte famille en-^ 
chantée. Je m'avançois pour m'aller «inMre à 
• deux genoux devaiit la nymphe dont je ne voyois 
que les l)ras, pour la conjurer de m'ouvrir la 
porte et de me recevoir à .miséricorde , lorsque 
mon écuyer, m'ayaot enfin découveri, se reuût 
à brailler plus fort que jamais en m^appelant par 
mon nom. Les belles tnains-se tetinèreot aus&i-^ 
tôt, le rouet disparut; et de la grotte, dont Ul 
porte s'ouvrit avec fureur , le mém» vent sortit^ 
et nous poussa tous deux erf rotibni^nsq^'À^et 
endroit de la montagne d'ciii favoismi,ipeodaut 
la nuit, la premiètie lueur qui «u'àvottoundutijà 
la demeure dû la vieille»* 
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Ce fwt laqu^après êlre un peu revenus de no- 
tre ctonr€lisS'ea:)pnt ^ mon ëcuyer me dit que |e 
l'avoîd e'chappë bfeUe , et me conjura de descen- , 
ère au phtô ^ite , et de me sauver j tandis que je 
lepouvois encore; Et coitiment vous étes-vous 
avise, poui^uivit^îl , de grimper sur celte mau- 
dite montagne , toute farcie de sorciers et d^ein- 
cbantemens, pour vous dérober à la poursuile de 
tout le peuple? Je vous attendis sur le rivage 
jnsqufe bien avant dans la nuit; et, croyant que 
vous anriez pu débarquer en quelqu'autre en-r 
droit pendant que je vous attendois inutilement 
daoB celui-là , je gagnai le prochain hameau pour 
vous y chercher. Ç^ut là que j'appris de belles 
nouvelles^ Car on me dit que vous aviez séduit 
ou force la fille qu'on vous avoit laissée ; que son 
coq etoit perdu j qu'on vous avoit vus débarquer 
ensemble; et que vous aviez tous .deux gagné le 
haut de la montagne, pour vous dérober aux 
poursuites de la justice 4 mais que tous les ha- 
bilans de la campagne se mettroient en armes 
le lendemain pour yous prendre fun et Vautre^ 
et que vous n'échapperiez pas à leur vengeance., 
En effet, la populace des lieux circonvoisins s'est 
assemblée à la pointe du jour; le conseil s'est 
tenu; 1<|^ troupes «e sont mises en marche ; et se 
répandant de tous cotés , une partie de cetta 
multitude s'est mise à investir le pied de la moo-^ 



* 
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tagne pour vous boacher le passage y tandis que 
Fanire montoit en se dispersant ^r^tous les seo- 
tiet^s pour vous prendre. Je vous ai cru perda, 
mon cher mattre ; on m'avoit saisi, de peur que 
je ne fusse vous donner l'alarme; et Ton m'as- 
suroit qu'on me feroit l'honneur de paitager a* 
vec vous le supplice qu'on vous destinoit. Je ne 
pou vois me consoler de voir qu'un homme ^osù 
sage et aussi retenu que vous aviez toujours été 
sur ces sortes de foiblesses, se fut miscfrablement 
perdu pour une maudite guenon de campagne 
et son coq de pailler. Au milieu de ces doiUou- 
reuses réflexions , des cris soudains , qui s'élevè- 
rent au pied de la montagtit du cote de la mer^ 
achevèrent de me désespérer ; car 1^ bruit se ré- 
pandit partout qu'on vous avoit surpris, justemeot 
«comme vous vous alliez embarquer avec votre 
nouvelle maîtresse , pour vous sauver. Mais quel- 
le fut ma joie, lorsque je vis la prisonnière! 
C'éioit un de nos chasseur^ d'hier qu'on .ra- 
menoit avec cette fille; leur sentence fut pco- 
nonce^e sans autre forme de procès , et quoi- 
qu'ils niassent le fait; l'amant qui devoit être 
l'exécuteur, fit une fosse, dans laquelle il mit 
sa maîtresse jusqu'au cou, après s'être tendre- 
ment embrassés. Cette fosse fut oomble%da t^r- 
re autour d'elle; et, comme on ne.lui voyoit 
plus que la tête que bientôt on ne devoit plus 
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voir y ÔD entendit chanter un ooc| au milieu des 
airs. 

Toute la populace éleva les yeux ; on entenr 
dit un second cri, mais on ne vit rienj-à la fia 
pourtant, un des plus apparens de cette assem* 
biée tira de sa poche une lunette astronomique, 
et soutint que c'étoit un moucheron qui cootre- 
feisoit le coq ; l'amant soutint que c'étoit le coq 
de sa maîtresse , et jura par l€< grand Caramous- 
sal qu'il le reeonnoissoit à sa voix. Fendant ce,t- 
te dispute , un véritable coq , qui s'étoit guindé 
plus haut que jamais oiseau de son. espècfHii'a- 
voit fait, descendit des cieux^ et vint se poster 
sur la tétc qu'on allûit ensevelir sous la lerrè 5 les 
cris redoublés que poussoit toute l'assemblée ne 
Feffrajrèrent pas ; il garda son poste , tandis que 
tout le peuple se tu($it de dire que celte espèce 
de prodige étoit unepreuve convaincante.de l'in- 
nooencede l'accusée*; mais, comme on s'^pprp- 
eha d^elle pour la déterrer , le coq. alongça le 
cou , battit des ailes , chanta trois fois , et s'étaat 
élevé comme auroit fait un faucon , d^ns un ins- 
tant on le^perdit de vue. Cela fit. juger aux prin- 
cipaux des spectateurs qu'il y avoit eu quelque 
chose à redire à la bonté qu'elle avoit eue. pour 
son amant ; Tuais , com^mele coq., en battant des 
ailes sur sa tête , lui avoit crevé l'^il gauche, pu 
jngea que o'éloit la punition de quelques4eadre$ 
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indtilgeiiee$V^^ ^° ^ déclara pleinement {iisti-* 
fiae do crime capital. On l'a doncdelivree snr-le<- 
champ y ei dehnfoflBe , et de tontes ses appi^ 
kensionsj lé people l'est allé conduire chez ses 
parens ; et tandis qn'on met le premier appareil 
à son etil , je TieM ici vous conjurer de vous sàn^ 
Ter y et die tooaéloigner d^un pays oit les n^onta-» 
gnes sdot' pleines d'enchantemens; les îles, de 
KoDS ; et le continent , de coqs et d'habitans qui 
ne valent goerè m'eux. 

Je connus Ja vérité de son récit par les choses 
qui ni'étoient arrivées an haut de la montagne ; 
je suivis donc son conseil , et nous sortîmes sans 
obstacle de ce lieu de prodiges et d'événemens 
incompréhensibles. Plus je repassois dans mon 
esprit'ceque j'y avois vu , moins je pouvois me 
persuader que tout cela fÀt réel } ce lion qui m'a- 
voit parlé, cette vieille qui m'avoit témoigné tant 
de bonne volonté , cette fiUe qui m'avoit pris en 
diversion, la divinité qui m'avoit prescrit des cho- 
ses impossibles , Feau que j'avois bue si avide- 
ment, et le repas que f avois commencé avec tant 
d'borrenr, me paroissment autant d'illusions ( 
cependant, je me trouvois en possession di^^pre- 
deux soulier , et c'etoit assca pour m'assurer qne 
toat ie reste étoit véritable. A la première ville 
de conséquence qtii s offrit sur mon chemin , )e 
fis faire le casque que vous voyez^j et^sur ce caa^ 
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que y le coq enrichi de pierreries^ qui bat des ai-' 
les et qui paroit^^hanter, renferme le soulief 
merveilleux que je vais tous montrer. 

A ees mots, le eourtois étranger ^ ajant ouvert 
le coq , ei» tira cette merveille qu'il m'avoit tant 
vantée y et que renfermoit la figure d'un coq que 
j'avois d'abord pris pour un ai^e. Je vous a*^ 
vouerai, très- illustré empereur, que fen fu&sai^ 
si d'e'topnement; c'est un ohef-d'^ûeuvre que.cé 
soulier, pour sa forme, pour sa grâce, ei pour 
sa petitessejsa vue seule me donna de l'e'motion, 
quoique |e Jusse persuade que c'etoit plutôt un 
ouvrage fait à plaisir , que pouir l'usage de qui 
que ce pût être. Le bel étranger eut beau pro- 
tester qu'il l'avoit chausse à la belle chasseresse^ 
je n'en orus.rien'; enfin, après l'avoir tenu long- 
temps entre mes mains, après l'avoir tonrae de 
tons les côtes, et après l'avoir baise, avec la per- 
mission dé celui qui me le montroit, il fut re-4 
mis dans le cimier du casque; et Fâcardin de h 
Montagne reprenant son histoire : Je ne veux 
point , seigneur, dit-il , vdus amuser par le réôt 
frivQÏe des aventures qui me sont arrivées depuis ; 
ce serait vou^ faire un détail ennuyeut des me^ 
prb , des insultes et des^ affronts que j'ai essuyc's 
partout où j'ai ofifert mes voéux« Je ne voyois 
point de femmes que je ne crusse dignes de m« 
tendresse 9 et pas .une de ces femmes ne me 
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Toyoit sans croire ma tendresse indigne d'elle. 
Les beautés qui n^etoient plus dans la première 
jeunesse me préféroient leurs écuyers , et les au* 
tr^s me quittaient pour lé mien. Cependant, pas 
ui;ie ne refusa l'épreuve du soulier , et pas une 
n'y put mettre le bbut du pied. Il ne me restoit 
donc aucune espérance que dads la rencontre 
d'un coq qui s'élevât ausl(i haut que celui de la 
belle chasseresse, c'est-à-dire, d'un coq qui vo- 
lât comme un aigle , et c'est ce qui me paroissoit 
aussi difficile à trouver qu'une femme qui pût 
m'aimcr, ou qu'un pied qui convint au beau 
soulier. 

J'avois déjà parcouru les provinces de l'Afri- 
que et de l'Asie dans ces recherches inutiles, et 
î'étois Aur le point de m'embarquer au port de 
Sidon pour, passer en Europe, lorsque les am-* 
bassadeursde Fortimbras à la grand'bouche , 
roi de.Dàqemarck , y débarquèrent; ils me di- 
rent qu'ils alloieiit faire un tour vers la Bactria- 
ne ^: pour y chercher une. bouche delà taille de 
celle du roi leur maiti*e.; mais qu'ils croyoient 
leur yôyage'inutile,quelqu'assunBnce. qu'on leur 
donnât 4|i contraire ^ et pour- ni'en convaincre, 
ils Quvfiirffnt une cassette- d'or , dont ils vtirère^t 
la mesure de cette bouche royale, et cette me^ 
sure étœtJa mesure d'un pied géométrique. Je 
leur dji;» que )'a,vois,bepuc9up'voy|agé,. sans avoir 
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VU dç bouche, dans tous mes voyages, qui pût eu 
approcfaeP} mais je les supplif^i de me dire ce que 
le- roi, leur maiu^e, prcteudoit faire d'une autre 
bouche ausfii cuorme que la sienne^ quand mé-- 
me il sèroit possible d'en trouver. Us me dirent 
que, cette curiositë lui ëtoit veipiue.par uçe aven- 
ture, fort bizarre qu'ils n'avoient pas le temps de, 
me conter; et sur cela le chef de l'ambassade^ 
qui me parut un homme de conséquence, pous- 
sa deux ou trois grands soupirs , et se mit à pleu- 
rer. Lçs -autres lui tinrent compagnie , et j'avois 
déjà les larmes aux yeux , aussi bien que mon ë- 
cuyér , sans savoir pourtant de quoi ces vénéra- 
bles ambassad<eurs pleuroient, lorsque le premier 
se mit à dire : Ah , ma chère patiie ! je puis bien 
te dire adieu pour Jamais , piiisque l'espcrance 
de te revoir nous est interdite , à moins que nous 
ne puissions retourner vers tes heureux rivages 
avec deux choses qu'on nous envoie chercher | 
et q^e tonte la terre ne sauroit ttous fournir. 

, CooHue je ne doutai point que la grande bou-*- 
ehe ne fût un^ de ces deux choses , je les priai 
de m'apprendre ce que cVtoitque l'autre. Us me 
dirent que l'invincible Fortimbras, leur maître^ 
^voit uue fille qui s'appeloit Sapinelle de Jutlan- 
de; qu'il aimoit cette fille à la folie, parce que 
c'ëtoit la plu& belle princesse qui fût dans l'uni* 
vers ; qu'il y avoil deui ans qu'elle ëtoit devenue. 
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presque folle ; que le roi sou père , qui oe lui re* 
fusoitrien , ayoit , à sa prière , fait pendre tou^ les^ 
cordonniers de Danemarck, parce que pas un 
de ces cordonniers n'avoit pu loi faire des sou--' 
liera assez petits pour le plus beau de tous les 
pieds y dont la nature l'a pourvue ; que les cor- 
dqnnijers des pays étrangers , informes de sa mé^ 
chante humeur et du sort de leurs confrères, a- 
voient tous refusé de travailler pour eUe;qa a la 
fin le roi 9 son père, cédant à la tendresse qu'il a 
pour elle , avott fait publier par tous ses états 
que quiconque chausseroit la belle Sapinelle,sa 
lille, Tauroit pour sa peine, à condition toute- 
foisqu^il seroit peudu, comme les autres cordon- 
niers , s'il l'entreprenoit sans en venir à bout; et 
nous , misérables minisires d'un maître absolu 
et d'une maîtresse visionnaire , nous avons dans 
nos instructions de trouver oc petit soulier avec 
oette grande bouche, ou de ne jamais remettFc 
le pied dans les plaines fertiles de notre bienj^eu-^ 
reuse patrie.Yoilà , me dirent«-ils , les deux bells» 
commissions dont nous sommes chargés; juges 
si c'est avec raison que nous retionçons à l'espoir 
de revoir notre terre natale. 
• Le bon ambassadeur pteui^oit comme unenr. 
faut, en faisant cette réflexion; son, récit m^en fit 
faire quelques-unes à mon lour; je rêvai quelque 
temps aux conditions de Tédit cbutit venoit de 
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parler; je lui demandai^ si par hasard on pre- 
sentoit à cette Sapinelle un soulier qui loi fût 
trop petit, ce qui en arriveroit. C^r, quoique je 
m'imagine , lui dis-^ je , que c'est une marionnette 
pour la taille, on peut aisément faire un soulier 
si petit qu'une marionnette n'y mettrait pas le 
pied. Lie chef de l'ambassade parut indigne delà 
comparaison ; et me regardant d'un air de mé- 
pris : Jeanç homme, me dit- il , (piand vous au- 
xes un peu vu le monde , vpus apprendrez à ne 
pas prolaner , par le nom de marionnette, des 
beautés dont la réputation n'est ignorée que.de 
vous et de vos pareils. 8i jam^s la fortune vous 
conduit au?[ pieds de la princesse de Danemarck, 
vous verrez que^ls pieds ce sont , et vous avouerez 
que sa taiUe ne cède au monde qufà celle de 
Al^usseUiie h JSérieuseu Ce n'est donc pas tant 
la petitess^ei d'un pied qui parojtt proportiot|i!ré à 
cette taille avantageuse , que le tour, la grâce et 
la conformation inouie de ce. beau pied , qui tsàx 
qu'il n'y a point eu, jusqu'à présent, de soulier 
qui pfàt y c<MQiVenir, Mais supposé, seigneur am^* 
baèsadeur, lui dis-*je, qu'ayant trouvé chaussu- 
re, à la forme , à la figure , aux grâces et à la con- 
firmation inpuie de ce pied , on ne voulut pas' 
épouser votre infante, selon l'édit du roi son père, 
qu'en arriveroit-il encore? Si par un cas impos^ 
5^hle , répon(& mon Dan^i^ , il se trouvoit quel- 
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qu'un assez stupide, assez héte, assez irnbecille 
''d'eoiendenbenl , et assez dënuë de goût pour 
renoncer à la possession l^^hime de Sapineile 
de Jutlande , en ce das , la belle Sapiuelle de 
Jutlande s'est obligée par serment, son honneur 
sauf et toutes ses dépendances y d'accorder à 
celui qui l'aura chaussée à sa fantaisie ce qu'il lui 
demandera: Vous sentez bien pourq^oi je faisois 
tant de questions. Cette dernière réponse me 
détermina; car mon esprit s'étoit rempli de dif- 
ficultés d'abord ; la belle chasseresse régnoit tou- 
jours dans mon cœur; cependant il ne laissoit 
pas d'être épris de tous les objets qui se présen- 
toient chemin faisant ; mais )e les ûubliois au 
premier moment d'absence, pour me rendre 
tout entier au souvenir de ses charmes; la prin- 
cesse dont on venoit de parier offi-oit sa main, 
en récompense d^un. succès dont elle désespé- 
roit; d'un autre côté , la mort étoit k recom-* 
pense du téméraire qui ne réussiroit pas. J'avois 
cherché partout un pied digne du pltisbeaù sou^ 
lier du monde; la princesse de Danemàrck sou*- 
piroit après un soulier'digne du plus beau pied de 
l'univers qu'elfe croyoit avoir ; si^ d'un côté, je 
craignois que la facilité de mon penchant ne me ftt 
tout oublier auprès d'une princesse qu'on me pei- 
gnoit si belle, de l'autre, l'ayersion que tout lesei^e ' 
sembloit avoir pour ma personne, me rassuroit 
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eontre ma propre foiblesse. J'avois erre par le 
inonde sans ti'ouver une femmequi voulût de hià 
tendresse^ et sans ne rencontrer que de^ coqs 
die basâe^ cour qui nesavoient ce que c'étoit de 
s'ëlever d'un vol rapide au milieu des airs; je rë^ 
solusdonc $ur-^le-chanip de.i^i'embarquer dans 
un des vaisseaux de l'ambassade, de chausser 
l'infante Sapinelle^ et de la mener. en triom*^ 
phe aux pieds djc ia nymphe à l'arc d'acier. Les 
ambassadeurs > qui ëtoient les meilleures gens du 
monde 9 firent ce qu'ils purent pour me dëtouri* 
ner. d'une. resolution téméraire , et me mirent 
devant les yeux l'impossibilité de l!aventure, et 
tous les inconveniens qi\'il y auroit à me voir 
pendre à la fleur de mon âge, comme |e ne pou* 
vois manquer de l'être , si je touchois en vain le 
pied de la divine Sapinelle. Je ne leur avois rien 
dit du soulier.; et le chef de l'ambassade, qui 
pleuroit volontiers ', avoit les larmes aux yeux en 
me voyant embarquer. 

Je mis à la voile , et le vent me fut si favora-^ 
ble, que le septième mois après mon embarque- 
ment , je mis pied à terre au rivage heureux de 
Scandinavie. Je traversai ces provinces immen>- 
ses et stériles en moins de quatre m'ois, et je me 
rendis à la cour deFortimbrasà la.grand'bou^ 
• che^i ce fut la que m'arrivèrent. des aventures 
"beaucoup plus digues de votre . attention que 



536 liES QUATRB FACARDINS, 

celles. que je vieoi de vous*conler| cooMiie vous 
allez voir par It récit snivanl. 

Le bel ëiranger en ctoii à œt endroit de ioa 
Idstoire , lorsque la suite en fut interrompue par 
«n bruit soudain de trompeues y de clairons y de 
timbales, de fifres, de tambours, de comemu^ 
ses et de flageolets, dont la Caret retentit inopi^ 
fiëment; nous tournâmes les yeux de toutes 
parts, et nous les arrêtâmes long-temps sur l'enr 
xlroit d'où ce bruit sembloit vefdr ; mais ce fut 
iautilement; plus ce concert euraordinaire ap^^ 
procboit , plus notre surprise augmenta , ne 
.voyant rien partout à la ronde qui pi^t le causer j 
mais mon secrétaire et l'ecuyer de l'inconnu, 
qui^ dans retonncment de co prodige , etoient 
montés sur des arbres pour voir de piv^ loin , ac- 
coururent tout ciarés, et nous dirent qu'un gro^ 
d'Arabes, que quelques collines nous avoient 
4i'abor4 cache , sembloit s'étendre, de toutes 
parts pour nous envelopper. *Ën aobevant de 
nous .donner cet avis, nous montâmes sur nos 
chameaux qu'ils nous présentèrent, etnous mar* 
cbâmes fièrement vers les premiers .de cette 
^oupe que nous commencions à apercevoir ; 
mais nous ne fixnes pas long-temps à découvrir 
que ce n!ctoient point des Arabes, et que ceux 
que nous voyions ne songeoient à rien nioins 
^u'à nous envelopper. Cependant le spectacle 
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nous snrpïift ; car, aatant que notre vue put s/eten- 
dre du côte d'où ces avant-coureurâétoieut venu»^ 
nous vîmes un nombreux cortège de elievaux ^ 
d'elëpboDS et de chameaux cfaangës de litières ^ 
de palanquins et de bagage. Cet attirail étoit es-* 
corte de soldats , et d'un grand nombre d'escla- 
ves tous couverts de toile [)eiute ; et les couleuM 
de cette toile ci oient si vives et si varices, que 
iions crûmes voir un parterre mouvant , emaillé 
de toutes les fleurs du printemps lé plus fleuri. 
Nous nous étions arrêta pour Toîr passer ce 
merveilleux convoi , dans le miHeu duquel un 
palanquin , tout brillant d'or et dès .peintures les 
plus rar^ , atdrâ toute nôtre attention. 

Ce palanquin étoit fermé de tous côtés; qua- 
tre esclaves d'une taille beaucoup au-dessus de 
là taille ordinaire , le portoieot sur leurs épaules ; 
et quatre satrapes à cheval portoient chacun un 
parasol pour le garantir de l'ardeur du soleil; ces 
quatre satrapes, les esclaves et les parasols é- 
toient ornés de toiie peinte, mais de toile si fi^ 
ne , si magnifiquement peinte et si ricliemeni 
brodée , que mon secrétaire , qui s'y connoit 
mieux qu'homme du monde, m a juré plusieurs 
fois depuis , qu'elle valoit au moins deux ta-» 
lens l'aune. Autour de ce palanquin étoient tous 
ùeax qui avoient forpié le concert que nous a- 
vions entendue long*temps avant que de rien 
II. 2? 
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voir. C!e concert recommença par malherar, éèa 

qiie le palanquin fut vis^-à^vis de nous , et noua 

connûmes^ dès qu'il commença , qu'il feUoit é^ 

ire accoutume à l'entendre dé près pour y pou^ 

Torr durer ; cette musique soudaine nous fit très* 

saillir l'un et l'autre ; mais elle parut si effroyar- 

ble à nos chameaux, qu'ils nous emportèrent, a^ 

près toutes les extravagances qu'une terreur son-- 

daine fait faire à leurs semblablejs dans ces occa^ 

siens j tous les efforts que nous fîmes pour les 

retenir, ne servoient qu'à redoubler leurs inquié* 

tudes, etl'impétuosite' dont ils nous emportoient; 

le mien et celui de mon secrétaire, qui n'avoient 

pas voulu se quitter, tournant le dos au concert, 

se jetèrent comme des forcenés tout au travers 

de l'arrière-garde qui sùivoit en biaisant, et pas-^ 

sèi'ent sur le ventre à tout ce qui se trouvoit en 

Wur chemin. Le desordre et les cris de ceux qui 

se voyoient assaillis à l'improviste , augmentoiedl 

encore la fureur de ces maudits animaux, qui 

ne ralentirent jamais la violence de leur course 

jusqu'à la première rivière ; ils s'y arrêtèrent un 

moment pour prendre haleine j mais le souvenir 

de leur alarme étant revenu dans le même ins-« 

tant, ils se précipitèrent au milieu de l'eau^ sans 

nous donner la moindre connoissaDee de leur 

projet; et tout ce que nous pûmesfaire, dans oet>* 

te sui^prise ^ fut de nous tenir ferme, et de ga- 
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gner le rivage opposé d'une rivière fort rapide 
et fort profonde. Nous e'iîons à plus de quinze 
stades de la foret où nous venions de causer tant 
de désordre; j^aurôis bien voulu retourner sur 
mes pas, tant pour satisfaire la curiosité que m V 
voit donnée le commencement de cette aven- 
ture, que pour savoir ce qu'étoit devenu le beau 
Facardin^ qui ne paroissoit point, de quelque 
côté que nous pussions tourner la vue pour le 
chercher; mais mon secrétaire m'ayant repré- 
senté le péril et la difficulté du passage de la ri- 
vière , l'approcha de la nuit , la distance des 
lieuiL , et ^e nouveau vacarme que feroient nos 
cbameauiL encore tout éperdus, si Fhorreur du 
charivari fecommençoit à notre arrivée, il fallut 
céder ; et me laissant conduire vers une habiia- 
tiou rustique qui paroissqît dans Féloignement j^ 
j'y passai la nuit avec impatienpe 5 et, dès que le 
jour parut, je me mis en campagne , pour savoir 
ce que c'étoil que cette apparition de triomphe, 
celte décoration de toile peinte, et sur -tout 
pour retrouver, à quelque prix que ce fut, Fa- 
cardin et son soulier, et pour être insiruit du 
reste de leurs aventures ; mais un orage épou- 
vantable, qui avoit duré pendant toute l|i nuit, 
grossissant tout à coup tous les torrens qui tom- 
boient des montagnes voisines, avoit tellement 
fait déborder la rivière que nous avions traver- 
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sëe, qu'il fut inutile d'en tenter le passage, ou 
<rattendre que les eaux se fussent retirées. Lès 
gens chei qui nous avions loge, nous assurèrent 

' que toutes Jes plaines d'alentour seroient inon- 
dées plus d'un mois durant. Voilà l'aventure qui 
me sépara du ckarmanl étranger , dont je n'ai 
jamais pu , depuis ce jour , avoir la moindre 
nouvelle , quelque p eine que je me sois donnée 
partout pour en apprendre. Dinarzade, après un 

|SOupir de soulagement , tel qu'on fait d'ordinai- 
re au sortir d'une grande oppression ou d'un 
long ennui, joignant ses deux mains par-dessus 
sa tête : Mille grâces, s'ecria-t-elle , aux satra- 
pes couverts de toile peinte, au palanquin doré, 
aux gens qui le portpient^ aux parasols qui le 
defendoient du soleil,, et sur-tout aux cornemu- 
ses, aux fifres, aux timbales et aux flageolets, 
qui,dannant l'épouvante à vos chameaux, vous 
séparèrent de cet autre Facardin; et que béni 

. soit à jamais le débordement de la rivière qui 
^vous empêcha de le rejoindre! car, sans tout 
cela , vous auriez eu de quoi nous fatiguer autant 
que vous avez fait par le commencement de 

. ces aventures, en nous contant encore celles qui 
lui sont arrivées auprès de Sapinelle de Jut- 
lande. 

De bonne foi , seigneur Facardin , dites à peu 
près combien il vous faudra d'années pour nous 
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faire le récit de vos voyages, ou pour nous dire 
ce que contient le recueil de votre secrétaire , 
puisque , depuis le temps que vous abusez de la 
patience du sultan , vous n^avez encore parle' que 
des fortunes d'un autre? 

Le sultan, qui, par habitude, se faisoit frot* 
ter la plante des pieds par son grand chambel- 
lan pendant tout le commencement de cette bis* 
toire , par bonheur n'entendit pas ce que sa bel-* 
le-'sœur venoitde dire, à cause d'un léger assou* 
pïssement qui l'a voit saisi ; sans cet assoupis- 
sement, il est k croire qu'elle n'en eût pas été 
quitte pour une simple réprimande ; et Facardin, 
pour empêcher qu'il ne s'aperçût qu'on l'avoit 
interrompu , continua de cette manière : Conir 
me votre majesté , toujours, auguste et victor 
rieuse, sembloit être distraite par quelques ré- 
flexions sérieuses et politiques pendant certains 
endroits de mon récit, je vais répéter ce que j'ai 
dit pendant ces momens de rêverie, pour vous 
remettre au fil de l'histoire. Il n'est pas néces- 
saire , dit le sultan ; il ne m'en est pas échappé 
le moindre mot ; et , pour vous le faire voir, pen- 
dant que je méditois sur le repos de mes peu*? 
pies et sur *la prospérité de mon état , vous con- 
tiez comme leséléphans, les brancards, les pi^ra- 
sols et toute la toile peinte a voient pris le frëio 
aux dents, et è'étoient précipités dan» la mer , 
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d^abord que vons , vos ecayers et vos cbameant 
cômnieoçâles à jouer de la flûte et de vos cor-- 
nemuses. 

Jtisienient, reprit Dtoarzade ; le prince de 
Tn^kizonde n'a .qu'à poursuivre son histoire; et' 
s'il prend un jotir envie à votre hautesse de la 
raconter dans le goût de cet échantillon, ce sera 
la plus cnriedse histoire du monde. Taisez-vous 
donc y lui dit le siultian , afin que f y donne toute 
mon attention ; et vous , Faoardin , poursuivez. 
Pavois un regret extrême, dit Faoardin, de n'a- 
voir pu prendre congé de l'e'trauger, tant pour 
Testime que* j'avois pour lui, que pour le desr- 
sein que favoîs eu de le prier de changer de 
xA>m , afin que le» eiplbits dont- je pre'teadois 
reiîdre le ''mien célèbre , ne fussent pas confoQ* 
dus entre les deux seuls Facardins qui fnssentdans 
l'univers ; mais je ne fes pas long-temps àrecon* 
noîtrei qne cette précaution m'eût ëtë très-inutile. 

Il y a des* esprits indolens et spéculatîis qoi 
passeroîent des heures entières sans parler, prin- 
'^ipalf*ment quand ils sont selils ; mais pour moi, 
qui n'ai jamais su ce que c'ëtoit que cette ridi- 
cule'oisivetë d'imagination* qui fait rêver à tous 
ies objets qui se présentent en Voyageant , sans 
•ou\rir il bouche pour en raisonner, je me par- 
lois à mm '.-même, quadd je n'avois périkmoe 
<à qui parier j je répétois quelques scènes de co- 
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niédle; je chantoisj-je sifïloîs; enfin je mettois 
en usage tout ce que Tesprît et les avantages de 
la naissance fournissent pour se désennuyer^ 
plutôt que de m'arQuser à hatir.des châteaux en 
l'air y comnie font les misérables songe- creux ^ 
dont je parle. Mon sçcreuire n'étoit pas^ à la 
Terite' , de cette espèce de rêveurs j mais il s'ar- 
rétoit à chaque bout de chaipp pour des baguer 
nauderies qui ne valoieot guère mieux } et ^tirant 
une. graqde pancarte toute griffonnée de ses obr 
servations , il alloit crayonnant le^fleuve9jt les 
montagnes. y les rivages^ les châteaux^ le& mou^ 
lins et jusqu'aux colombiers qui se trouyoient 
sur notre route* Un pur que j'en étois phis im^ 
patientjé.qu'à l'ordinaire : Ja&mia^ lui di&;-j^^ , 
^-il^poss^ble qu'aveq cette barbe qui ypus pen4 
jusqu^,à la ceinture,, yoi^ soyez éternellement i 
lanterner avec \ptre chifpjQ de journal, au lieu 
de vous tenir auprès de moi pour répondre à 
mes questions? Serrez-moi ce fatras , pour me 
.&ire voir, dans l'état ,q\ie vous avez des aveur- 
tures périlleuses, l'aventure la plus à portée de 
nous, afin que je Taille chercher ; car je ^uis las 
d'errer au hasard, coii^ng^^ je £ais depuis troisî s^ 
iDaines. Nous étions auprès d'un pçxnt, qu'il 
copimçncoit a dessdner, dans le temps que je lui 
teiioia ce discours; il eut de la peine à quitter 
son ouvragiB pour m'pbcir ^ il s'y disposoit pour* 
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tant avant que de passer* la rivière, quand nos 
chameaux se mirent k renifler et à treml;i)er de 
frayeur. Un. moment après nous entendîmes ac* 
corder quelques instrun>ens y et aussitôt nous 
vtmes paft^tre h l'antre bout du pont une demi^ 
douzaine de personnages habilles de toile peia^ 
te , qui , nous ayant vus les premiers , aeoor* 
doieutdes instmmensde différente espèce pour 
nous &ire honneur. Dèsqiie nouacoonfûmesqoe 
c'eloient des mtisidens priais k ceux de la f<>« 
ret, âoûs leur fîmes si^iede nep^ cossaieoeer 
!a sérénade dont ils nou» vouleient honorer, ib 
virent bien par le trépîgiiemeutde boo monta* 
ires y que c'ëtoit en leur &vrur que ^Mus fiiisionâ 
ceifé prière; et 9 passant de notre oote en ehan*» 
ceknt à chaque pss, car ils etoient tous ivres ^ 
Fembarras de nos ohameauk teur parut si «Uver- 
tissaiàt y ^n lis voulurent l^augmenler fpar. un pe- 
tit prëfaide. Bès les pretmers^bcûordsdeee pit^- 
Inde , le dbameau de mon seore'taire, se i^oiive- 
nantnle la manière dont il s^ëtcMt sauvé la ptie- 
taiière fois, se précipi^ dans. la rinère sattd etiar-* 
ehandei^; et y tandis que son ofâître lui' teuM le 
4)ou étroitement embrasse pour gagner 1%M» 
b6fid ^ les mémoires curieux de nos- vc^^éa^ 
qu'il n'avait pas en le loidr de serrer ^JèHAètent 
au milieu de Fean. Pour mtHi chameau, qnn le 
chef des musiciens avt>it saisi par. k bridte^ et 
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que les autres en^iroanëreot de tons cdiés, dtf 
penr qu^il ne suivit son compagnon ^ voyant qu'il 
ne ponvoit s^echapper, ii se mil à deux genoux^ 
tremblânt^conaaiela fettille, £eraia les yeux^ ne 
pouvant se boucher les oreilles y el poussa deseris 
aidouloureux , que je ne pua m'eaipéclierd'esi rif 
re, print^paiement quand j'enteoifis ceux de Fan* 
tre chameau qui ^ par amslié pour aon coimp»* 
gnon ^ lui re'pondoit de l'autre côté de l|f rivière* 
Je mis pied à terre; et cekn qui reteamt en^ 
core mou chameau par la bride , afyant fait parr 
tir ses compagnons, de peucdeque^aenott1felie 
alarme, conduisit mon obamesu de l'aulre cale 
du pont , et me fit beaucoup d'excuses de 1- înM- 
lence de ces ivrognes. Il me dit qu'ils ëloienl ds 
la bande ^e plusieurs autres i nnsiciens qae je 
n'avois apparemment pas renconu^, parce tp^p 
de l'humeur cb»nt il.Toyoit nos. chameaux , Us Mr 
roient morts d'angoisse s'ils avoieot enicndii 
Fautre ccHicert, ayant ordre de )Oi|er de iiOus 
leurs instrum^is^ d^ qu'ils vcrroient quelqu'e* 
iranger;- U ajouta qu'il etoii resie derrière^^. pour 
ramasser ces coquins, qm s'^ienteoarto^ pour 
hmre a tous les cabarets de la route, et qpîi^il al^ 
loit regagner le convoi de la princesse. StqoeBf 
princesse , lui clia-fe 7 C'«st Mousseline la Scrieu** 
se, me dii*^, qui s'en ret^iime au royaunse de 
don père, pour rine.ComniMfl) pour rtrcj lui dia- 
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je I CW) ditrîl, qu'il y a trois mois qu'eUe voya- 
^ pour lire, et c'est pour rire qu'elle retourne 
W poytLume d'Asiracsu. Mais je suis bien sim- 
filé^Tpoursttivitril ^ de vous rendre raison d'une 
di'è*e que vous savez mieux que moi. A ces mots 
il .partit jr toutes jambes pour rejoindre ses coia- 
pignons } j'eoabesiu l'appeler pour satisfaire loa 
cofiosîté } jamais il ne tourna la tête , et jamais 
mon secrétaire ne voulut Consentir que je mon- 
tasse sur mon chameau pour courir après, pro- 
testant qu'il aimoit mieux mourir, que .de se 
trouvera h; merci de cette implacable musique. 
Kons nous en éloignâcûfes donc en toute diUgen- 
ce } lui, regrettant la perte dé ses reoKirques^ et 
tnoi celle d'un éclaircissement que je souhaitois 
sur ce qu'on ayoit oommenoe à me dire de lia- 
fente d'A&traoan, Il n'aurpit tenu qu'à moi d'y 
ré?er« |il6<;ii'à la nuit; car mon secrétaire éloit 
l'eslë bien loin derrière moi pour faire le bel-es- 
prit, ou pour repasser dans sa memovre l'aluré* 
gédtt journal qu^ilai^oit. perdu $ mais, ne pou- 
^1112 sôi:^rir lé silence oii sa rêverie me reduir 
soit j je l'attendis ; et des qu'il fut atiprès de moi : 
JasAiin^ lui dis-^jOyChéréfeiea-ifioi parmi' irospa* 
piers la liste des lieux^ Peneiianiement etles 
périls àoroat de quoi m'exeroer, afin que je n^ 
tén'é^ y eonûÊXA^ jcTaiidejà dit, 4 ceux qui sont 
le plus près d'id^ (Sierchea^les vous^ipême, me 
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dit-il, d'un air assez cliagrin, ptosquâ tontes mes 
listes y tous mes journaux et tous mes papiers 
suivent le courant de la rivière,tandisqme je suis 
votre altesse sur un sorcier de chameau qui me 
fera désespérer de ma vie ^ et sur lequel il m'est du 
tout imposable de faire mon Salut , tant il me 
donne occasion <fle le maudire , et notre grand 
prophète qui Ta mis du nionde : suives donc , 
seigneur, ces papiers, qui ne sont, à proprement 
parler , que des commenthhres de nos belles ac« 
lions ; pour nâoi, je ne suis pas assez sot pour me 
noyer en les repéchant. Mais à quoi hbn courir 
après les aventures, dans l'équipage où vous êtes? 
ne voyez-vous pas que, quelque brave que vous 
soyez , il ne faudroit qu^mé vielle pour vous fai- 
re fuir jusqu'au bout du monde sur celte mau- 
dite mouture? Laissez donc lA, s'il vous pktt, la 
démangeaison de gloire qui vous tourmente, 
jusqu'à ce que vous soyez eu état d'en aeque'rir ; 
Nous sommes à ttois fournées du golfe Persiqtie; 
c'est dans la ville enrichie do commerte de 
cette mer , que l'on trouve les plus beaux che- 
vaux du monde ; et c'est là que je conseillé à 
votre altesse de se défaire de ces désastreux 
chameaux; pour nous m<niter à la façon des hé- 
ros erransy an lieu de tronfer par le monde corn** 
me: des marchands arméniens , ou des pèlerins 
4e la Mecque, .- 
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Je suivift^ 8oa conseil^ et le Iroislëoie jour, 
#aQS avoir Êitaucaoe maavaUe rencontre y c'est- 
à-^re» fans avoir trouve de musique en cbe* 
min, noua découvrîmes k rivage de la Mer &ou* 
ge j le soleil étoit sur le point de se coucher, et ^ 
je regardois aveQ plaisir la taneté briUanlé dent 
ses rayons peignoient la^surfaee des flots; on eut 
dit que c'ëtoit quelque tapis de pourpre qu'oa 
avoit éiendu dessus ; car la couleur de cette mer 
et celle de la Imnièrequi s y repandoit, faisoiem 
«ifi mëlange eolatant, Mo^secrétliire f qui ne s'é- 
loignoit plus de moi ^ om demanda, si je savob 
pourquoi ce que je regardois s'appeloitla Mer 
Rouge. Je lui dis que cVtoit à cause de sa cou* 
leur. An contraire I me ditril, c'est qu'elle n'est 
non plus vouge ^ue vous^ Au resté , il ne faut pas 
TOUS imaginer Qu'elle soit venue aumondC) finie 
comme eUe rest; et puisque nous avons eneofe 
piHir une heure de chawn d'ki à la ville dePlo- 
di^han y c^itale do l'Asabie Fetréej je vsis 
vous conter toot<^ela : 

Vous sanrea dodo^ s'il vqus pji^i^ qu'à cette 
extrémité de la Mer Rouge qui regsrde leslodes, 
on u-ouve d'un c6té les -confins de la Bactriane, 
et de l'autre le royanmed'Oplrâ'; Lea premiers 
rois d'0[^ir avoîent toujours élë en guerre sf ec 
les premiers rois de la Badriane, et cela potar un 
sujet assez léger ; ce qui arrive d'ord^nairs à des 



CONTE. 549 

princes voisins comme ceux-ci , qui ne sont se'- 
pares qtie par un trajet de cinq ou six cents lieues 
de mer } or , après que ces puissans rois se furent 
bien désoles depuis quinze cents ans , de pire 
txi fils , par des guerres continuelles , ceux qm 
régnent encore de nos jours se sont avises de 
faire la paix par l'alliance de leurs enfans. 

Le roi d'Opbir n'avoit qu'un fils , et celui de 
Bactriane n'avoit qu'une £Ue. Cette 'fille dtoit ce 
qu'on appelle la beauté même ; et le prince d'O* 
pbir etoit un chef-d'œuvred'agre'mentetdebon* 
ite mine; mais froid comme glace à l'yard du 
beau sexe. Cependant les plénipotentiaires de v % 

part et d'autre, ayant fait leur devoir , le traita 
fut 'bientôt conclu. Celui de Bactriane, grand 
politique d'ailleurs , n'avoit presque point dé 
nez; mais en récompense il avoit la plus epotb- 
tantable bouche qu'on verra jamais. Celui d'O- 
phir.... Non... Attendezunpeuquejeme remet- 
te cette circonstance. Celui d'Ophir ; oui , juste- 
ment, c'est celui d'Ophir ; car celui de Bactriane^ 
au Contraire, avoit une bouche dans laquelle un 
enfant d'un an eût k peine misie bout du doigt, 
lors même qu'il bâilloit ; mais en récompense son 
nez e'toit le plus ample et le plus fertile en bour- - 
geons, que jamais plénipotentiaire ait porte'. Lé 
ministre bacirien porta les articles de la paix a-^ 
Vec le portrait de l'infante sa maîtresse à la eotfr 



35o LES QUATRE FAOARDINS, 

d'Opbir ; mais ce fut inutilemeot : le prince ne 
voulut pas seulement regarder le portrait, et 
partît secrèienaent de la cour, environ à niioiiit 
trois quarts; mais ce qui arriva dans l'autre cour 
vous fera dresser les cheveux à la téte« Or, avant 
que d*en venir à cette catastrophe , il est bon 
que vous sachiez qu'à deux stades et demie de 
Fourcbimène , capitale^ de toute la Baariane, 
on voit un petit bois fort obscur ; que dans ce 
bois est un temple encore plus obscur (cjccutex 
bien ceci, s'il vous plaît); qu'au haut de ce tem- 
ple, est un pinacle qjoi s'élève jusqu'aux cieiu; et 
que tout au haut de ce pinacle est une cage; et 
dans cette cage un coq qui rend des oradesj 
souvenez-vous, s'il vous phtt, de toutes ces cir- 
constances. Comme le ministre du roi d'Ophir 
n'etoit pas encore arrive, et que toute la cour de 
Bactriane l'attendoit avec impatience , à cause d^ 
feux d'artifice qu'on avoit préparés pour la pu- 
blication du mariage, la belle Primerose, qui, 
comme une princesse jeune et bien élevée, ai- 
moit fort la figure des hommes jeimes et bien 
faits, importuna tant la reine , sa mère, qu'elles 
furent toutes deux incognito consulter l'oracle 
du coq, pour savoir au juste à quelle heure le 
prince d'Ophir arriveroit, ne doutant pas, coai- 
me elles avoient appris par lek nouvelles à la 
main, qu'il n'arrivât galaomient lui-même , sous 
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le nom de plcoipoteiitiaire du roi iOD père^ pour 
rendre l'ambassade encore plus towivknie. La 
princesse dono^ s'ennuyaut d'être toute çoifiëe> 
toute frisée c^t toute parfumée, comme elle faisoit 
depuis trois nuits pour n'être pas surprise , s'étoit 
rendue à la petite écurie vers l'entrée de la nui^^ 
sans filles d'honneur et san^ dames du palais^ 
lorsqu'on vint avertir la reine que raml)assadeu]; 
d'Ophir ëtoit arrive dans une chaise de poste. 
Cette particularité d'impatience amoureuse les 
confirma dans l'opinion que c'etoit le beau prin« 
ce en personne ; ainsi le chariot qu'on avoit prcf* 
pare pour aller à l'oracle , les ramena au palais. 
La princesse , qui par l'excès de sa beauté' pre<* 
tendoit remercier le prince de l'eiicës de son 
empressement, ne cessoit de se mordre les le"- 
vres , d'aiguiser ses regards et de tarabuster ses 
cheveux, en attendant qu'on le menât à l'au- 
dience; mais elle pensa s'ëvanouir, lorsque le 
'véritable ambassadeur y parut. Elle avoit si for* 
tement dans la tête que c'etoit le prince déguise 
sous le caractère du ministre, que^ quand, au 
lieu de la plus charmante figure du monde , elle 
vit ce nez de pélican au-dessus d'une bouche 
qui sembloit faite par un vilebrequin , elle dit 
tout haut que le prince d'Ophir avoit beau faire 
la petite bouche , que la princesse des Bactxiens 
n'étoit pas pour son nez. Elle ne se contenta pas 
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de ce transport d'indignation j elle se tnit 4 ge- 
noux devant toute l'assemblée , et levant les yeux 
au ciel : Que Mahomet n'ait jamais piiië de mon 
âme , s'ecria-t-elle y et que son Alooran me sei^ 
ve de poison, si jamais j'ëpouse le prince d'O** 
p]hir y jusqu'à ce que je «ob assez vieille et asses 
effroyable pour lui donner autant d aVersioo, 
que j'en ai pour sa figure I Dès qu'elle eut ache- 
vé cette imprécation y elle baisa la terre y ce qui, 
chez les Bactriens, est la confirmation d'un sêr* 
ment solennel. Le pauvre iambassadeur y qni s'a^ 
voit pas eùcore commence sa harangue y fut tel- 
lement surpris de Fhorrear que l'on têmoigooit 
pour le plus beau prince du monde, quHl re^ 
mit dans sa poche le chalumeau d'or qu'il a* 
voit pris pour mettre dans sa bouché et pour 
faire son compliment, et sortit de l'audience, 
comme il y étoit entre; mais il en sortit si transr 
porte de colère , qu'en montant dans son palau" 
quin, on crut que son nez ne sortiroit jamais de 
la ville sans y mettre le feu , tant il paroissoit 
enflamme'. La princesse, de son côte, s'ëtant 
échappée des bras du roi son père et de la reine 
sa mère , donna un soufflet à tour de bras à sa 
gouvernante , qui lui faisoit des remontrances; 
monta , jambe de-çà, jambe de-là, sur le che* 
val d'un officier des gardes , et ne cessa de ga- 
lopper qu'elle ne se fût rendue dans le bois; elle 
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y mît pied à terre j mais^ comme elle s^alloît je- 
ter dans lé temple.;.. 

J'ffcoutols avec attention le récit de mon se- 
crétaire, lorsqu'il fut interrompu par quelque 
chose de brillant qiii parut Sur la mer assez loin 
denous ; le soleil se ploh^eoit au sein des ondes j 
et /ses derniers rayons , se répandant sur cet ob- 
jet, nous firent croire d abord que c'ëtoit un aV 
mas d'or qui Sottoit vers le rivage où nous étions ; 
mais, à mesuré qu'il avançoit,' bous découvrions 
des banderoles flottantes, et noiis reconnûmes 
enfin que ç'^oit une chaloupé, tout éclatante 
de Vbr dont elle étoit coùveite depuis lé haut 
de son mât jusqu'à la surface de réàuj deux nains 
fort hoirs et fort difformes en étoient les conduc- 
teurs. Dès qu'elle eut joint le rivage , une espè- 
ce de nymphe , plus parée que lé ciel et plus lai- 
de que reqfer, en sortit. Tandis que je m'éton- 
nois comment on pouvoit être si jeune et si dé- 
testable , elle vînt se jeter à mes pied^ , et m'ay ant 
embrassé les genoux avant que je pusse m^cn dé- 
fendre : Invincible chevalier , me dit-elle, Venez 
sauver la plus précieuse vie qui fut jamais, et, 
sans vous arrêter à la difiîcnlté de l'entreprise ,. 
jùrèz-moi que, quelles que puissent être les con- 
ditions du combat, vous viendrez a\ec moi vous 
y exposer pour la délivrance de la beauté la plus 
parfaite qui soit dansfunivers. £lie fit semblant 

II. 23 
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de pleurer à ces mots : je la relevai pour me sau- 
ver de rhorrible grimace qu'elle commeoçoit à 
Jàire; et j'avois la bouche ouverte pour jurer, 
lorsque le prudent secrétaire mettant sa main 
dessus : Attendez, seigneur, me dit-il, que je 
la questionne un peu , avant de vous engager. 
Alors ôtant sa calotte, et secouant sa longue 
barbe : Ou je ne m'appelle pas Jasmin , pour* 
suivit-il, ou vous venez de la roche de cristal: 
n'est-il pas vrai, demoiselle ma mie? Taisez- 
vous , petit Amour, lui dit-elle ; ce n'est pas vers 
vous qu'on m'envoie , c'est vers votre maître. 
Oui , beau chevalier, c'est vers vous , poursuivit* 
elle en me regardant. La plus charmante des 
mortelles vient de se mettre au bain , et ce sera 
pour la dernière fois , à moins que vous n'ayez 
la bonté de l'en voir sortir : jurez <moi donc que 
vous le ferez en dépit de votre page Jasmin; ju- 
r^zAé moi; et qu'ainsi la rosëe du matin vous 
soit toujours en aide, que celle du soir vous 
flatte tendrement les joues , et que les paroles de 
votre bien-aimee soient aussi favorables à votre 
coeur, que le chant du coq l'est à l'oreille qui ne 
peut dormir la nuit! Je n'a vois garde de refuser 
. les prospérités que me promeltoient tant d'agréa- 
bles souhaits : ainsi je prêtai le serment qu'où 
me proposoit , et je jurai, quoi qu'il en pût arri- 
ver; premièrement, de voir sortir la dame dont 
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on parloity de son bain; et do faire mon possi- 
ble ensuite pour la délivrer. Mon secrétaire n'eut 
pas plutôt entendu le serment que je venois de 
faire, qu'il s'arracha les cbeveut,sè chiffonna la 
barbe y et poussant des cris douloureux : Misé- 
rable prince I s'cfcria-t-il, quelle maudite étoile 
vous a conduit en ces lieux , pour dn engagement 
qui va vous perdre ou vous déshonorer pour ja- 
mais 1 Sachez qu'il n'y a qu'un: ^satyre, ou le fils 
de quelque Cantharide quioslit' seulement re^ 
garder l'aventure que vous avee témërairqmeant 
)uré d'entreprendre , et que je jurerois bien que 
vous ne mettrez jamais à fin; mais je sais lé 
moyen de vous dégager du serment que vous vo-* 
nez de faire. A ces mots il tira son poignard , et 
courut à l'ambiassadrice , dans le dessein de lu» 
percer le cœur. Il ne me fut pas difficile de prë^ 
Tenir l'effet de son emportement, ni de trouver 
des paroles pour lui reprocher ce transport indi^ 
î^e ; tout cela ne l'ei;! fit point repentir, et voyant 
que je m'embarquois sans lui/ car. telle ëtoit la; 
loi de cette entreprise y voyant, dis-je^ que je lui 
dcTendois absolument de m'accompagner ; Que; 
la mer, s'ëcria-t-il, puisse engloutir le bateau 
dore', les deux nains qui le gouvernent , la gue« 
non pretintaillëe qui s'y met, et le malheureusL 
Facardin qui la suit I 

La nymphe n'eut pas plutôt entendu mon 
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nom, qu'elle me regarda deut bu trois fois avec 
beaucoup d'ëtonnement, et me demanda s'il e- 
toit bien vrai que je fusse Facardiu. Pourquoi 
non , lui dis* je? A cette réponse se tournant vers 
mon secre'taire qui pleuroit encore sur le rivage : 
Vénérable Jasmin , lui dit<-eUe , ne mentez, point: 
êsl-eelà véritablement Facardin? Il le jura, dans 
Fespe'rance qoe c'cfloit pour lùon bien qu'elle le 
demandoit. Voguons donc , s'écria*t-eUe , puis^ 
que nous avons Tinvincible Facardin; mais,sic'est 
bii ^ qufart-il fait de la moitié de sa personne? 

Comme je n'entendois rien à tout cela , je n ^ 
fis aucune réponse , et, la chaloupe dorée voguant 
d'une vitesse incroyable , nous perdîmes de vue 
le rivage où Vioconsolable Jasmin se désespéroit, 
et quinze minutes après ndus en découvrîmes un 
autre. 

C'étoit un rocher d'une vaiite étendue j qui 
s'icleYdiau milieu de la mer. H me parut tra2i»-> 
parent; dès que nous y fumes débarqués, je con- 
nus qu'il étoittoutde cristaL Une femme plus 
âgée, plus magnifiquement halnllée et beéucoap 
plus laide que celle du bateau, nous vint rece- 
voir. Dès que notre demoiselle la vit : Réjoui»* 
.ez-vous, s'écria *t~ elle; je vous amène ce que 
uotre divine maîtresse cherche depuis loog^ 
temps ; je vous amène le grand Facardin. Le 
grand diable! répondit l'autre. Il fautquç tu sois 
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folle , ma pauvre Harpiane , pour croire que ce 
marmouset soit l'indomptable Facardin ; mais il 
n'importe ; nous verrons de quoi ce jeune le-* 
me'raire est capable; et^ puisqu'il n'a pas l'air 
de suffire aux seules approches de Taventure ^ 
nous aurons la consolation de le voir ëcorcher^ 
tandis qu'on brûlera l'infortunée Cristalline. A-? 
l-il juré? Oui, lui dit la pretniëre chouette, et 
même de si bonne g^ràce^ que j'ai quelque regret 
à sa destinée. Qu'on le desarmé donc, dit l'au*- 
tre, tandis que j'irai l'annoncer à la charmante 
Cristalline. Doucement, s'il vous plaît ^ niesda-7 
mes les laidrons, leur dis>je;^ sachez que je voua 
aurai plutôt fendu le grouin à toutes deux , que 
vous n'aurez le temps de prononcer encore une 
fois le mot de désarmer. 

Je mis Tépée à la main à ces mots; et les 
voyant tout éperdues d'un procédé si brusque : 
Qu'on me conduise , leur dis-|e, vers cette Cris- 
talline que j'ai si sottement juré de secourir , 
afin que je ne perde {>oint de tenip^ à la déli-- 
vrer d'un péril qui paroît si pressant ; il seroit 
vraiment fort à propos de me laisser désarnîer 
dans le temps qu'où m'envoie chercher pour 
combattre! » 

Chevalier 5 mes amours, dit ceUe qui nous é- 
toit venue recevoir, faites ce qu'on vous dit; 
aussi bien seroit-il inutile de résister; laissez ici 
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VOS armes; et je vous jure par le grand Ali, . 
fondateur des turbans verts y que , sll se pre'sente 
un seul ennemi qui soit arme' contre vous y on 
vous rendra vos armes. Je me laissai persuader; 
et, ne retenant que mon e'pe'e, dont je ne vou- 
lus jamais me deTaire, je suivis ces deux créatu- 
res. Nous rencontrâmes en chemin une infinité 
de figures qui me parurent fort e'tonnantes : c'é- 
toient des hommes habilles et coiifes en demoi- 
selles, ^li^ portant chacun tme quenouille avec 
son fuseau , filoient de toute leur force en nous 
voyant passer. Je demandai ce que c'étoit que 
tette indigne mascarade de tant de visages guer- 
riers travestis en fileuses. Elles me dirent que 
fe'iois bien malheureux de ne pouvoir plus es- 
pe'rer d'en être; que tous ces hommes e'toient 
autant d'aventuriers qui , ayant juré , comme 
moi, de tenter la même aventure, avoient mieux 
aimé passer leur vie dans cet état, que de Fen- 
irepreudre au hasard d'être écorcbés tout vifs, 
s'ils ne la mettoient pas a tin ; mais que , cpmme 
nous étions au dernier jour de l'année qu'on a- 
voit donnée pour cela , le dernier qui s'offriroit, 
après aNoir juré, n*aiiroit pins de choix à faire 
que celui d'entreprendre la délivrance de leur 
souveraine, ou d'être écorché tout vif, en cas qu'il 
le refusât , ou qu'il ne pût la mettre à fin après s*y 
être engagé. 
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Ne peut- on pas savoir, leur dis- je, de quelle 
nature est cette aventure périlleuse? C'est à no-, 
tre belle maîtresse à vous en informer, re'pon- 
dirent-elles , en vous présentant. Il eût e'të diffi- 
<nle de se soutenir, ou du moins de marcher, 
dans une île toute de cristal, si Ton n^avoit re'- 
pandu de la poudre de diamant sur toutes les 
routes; et, comme la nuit ëtoit entièrement fer- 
mée, je n'aurois pu distinguer les objets , si l'on 
n'avoit, par un travail infini, creuse le rocher 
en cent mille endroits , pour y mettre des caisses 
d'où sortoient de gros orangers, aux branches 
desquels pendoiemde vastes chandeliers de cris- 
tal, et un million de bougies allumée^ qui ëclai- 
roient tout le rocher comme en plein jour, ^ 

Nous étions sous la zone torride , à quatre 
doigts tout au plus de la ligne equinoxiale. Le 
soleil avoit darde' ses rayons à plomb durant 
toute la journée sur ce prodigieux amas de cris- 
tal; l'air en étôit echauSë, comme vous pouvez 
croire , les vents sembloient s'être tous eouches 
avec le cre'pusejule ; ainsi je n'eus pas grand'peine 
à me trouver tout en eau,, lorsque uous par- 
vînmes à Textremiie' du rocher. Sur le penchant 
de cette extremiië je vis un pavillon carre ; mea^ 
deux guides me convièrent de m'y reposer ; je le 
trouvai garni de toutes sortes de rafraîchisse-. 
mens ; je pris celui du baûi le premier ^ à la sol-* 
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licitation de mes conductrices^ qui m'aidèrent à 
me déshabiller ; mais qui ne purent me persua- 
der de leur confier mon epe'e y comme je fis mes 
habits. Elles se tuoient de me dire qu'ion ne s'c- 
toit jamais baigne Tepee à la main ; tout cela De 
servit de rien ; non-seixlement je m'y nais, mais 
fen sonis dans cette postureu On me, jeta sur 
les épaules une robe de chambre magnifique ; et, 
tandis que je mangeois ce qu'on avoit servi de^ 
vaut moi , et tjue je bu\ois d'un vin frais et déli- 
cieux , on emporta mes habits , et le jour parut. 
Ou me pria tout de nouveau de me défaire de 
ce grand vilain cimeterre, qui ne convenoit 
point aux lieux où je devois mVprouvcr, et sans 
me \ouloir rendre mes habits, on me dit qu'il 
ctoit temps de partir. 11 ne me faudroit plus, leur 
dis- je , qu'un battant-l'œil , une quenouille au 
lieu de mon e'pee , et un peignoir sur les épaules, 
pour être dat)s Tequipagç des qiiserables q^e je 
viens de rencontrer. Enfin , voyant que \^ n'en- 
teuilois point raison sur l'e'poe qn'elle^ avaient 
tant d'envie de m'ôler<| elles me conduisi|*aut, 
dans Tetal oii jVtois , jusqu'au bout du ppnt, 
sur lequel on passoit de la roche de cristal à la 
* plus délicieuse prairie qu'on pût voir. 

Ce fut là que les deux demoiselles me quittè- 
rent. Dès que j'eus passe le pqqt, deux petits 
Mores, plus défigurés que œux de la chaioiip^i 
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le fermèrent d^une barrière de bronze , etm'ayant 
fait la révérence, me demandèrent mon epee. 
Je leur dis que j'étois tellement importuna de 
celle proposition , que jelespourfcndrois depuis 
la tête jusqu'au nombril , s'ils m'en parloieut 
encore. Ils furent si troubles de cette menace ^ 
qu'ils se mirent à courir cpipme des cbèvres au 
travers de la prairie : je les suivis au petit pas^ 
jusqu'auprès d'un palais qui n^ pouvoit man- 
quer d'être transparent, puisqu'il etoit formé 
des plus fines et des plus magnifiques glaces de 
miroir qui soient dans le reste du monde. A cô« 
té de ce palais , on avoit tendu , par le moyen 
d'nn nombre infini de çheyilles d'or et de cor- 
dons de pourpre , le plus superbe des pavillons ; 
car j'ai su depuis que c'étoit celui de l'infortuné 
Darius, dont j'ai l'honneur 4e descendre en 
droite ligne. 

Ce pavillon , ouvert par-devant , me laissa voir 
un lit plus magnifique et pl^s galant, s'il est pos- 
sible, que celui dans lequel reposent à présent 
les appas de ladivineScheherazade, votre épou^* 
se. Ces objets ne m'auroient pas donné la moin- 
dre idéç d'une aventure périlleuse , si je ne lea^ 
avob pas trouvés vilainement situés : car y à la 
droite du palais transparent, se pré^jentoit un^ 
bûcher , auquel il ne ipanquoit que d'être allu- 
mé pour y brûler quelque mminelj^ et l'on 
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Tuyoit) à' la gauche du pavillon, une espèce 
d'autel, aux quatre coins duquel on a voit mis 
des anneaux pour attacher la victime, et des 
couteaux pour l'e'gorger. Quoique je ne me sois 
jamais seulement figure ce que c'ëtoit que la 
peur, j'avoue qu'une légère idée d'inquiëiude 
me passa par la tête comme une vapeur , lorsque 
je me souvins de ce que l'on m'avoit dit au ro- 
cher de cristal : cependant, comme je ne voyois 
personne dans le pavillon, quoique le lit y fut 
tout prêt à recevoir quelqu'un, je m'approchai 
du petit palais , et ce (îit là que j'eus la première 
connoissance de la bizarre entreprise où je m'ë- 
tois engage'. L'endroit où le hasard me condui- 
sit d'abord , ëtoit justement l'appartement des 
ba^ns. Je n'eus que faire d'en chercher la porte j 
je vis très -distinctement ce qui s'y passoit^ et 
quatre Moresses plus noires, phis camardès et 
plus déshabillées qu'elles ne le sôilt au fin fond 
de la Guinée , ctoient rangées autour de la cuve 
où , selon toutes les apparences , leur maîtresse 
n'attendoit que mpn arrivée pour commencer 
l'aventure : car,' dès qu'on m'eut aperçu, ces 
quatre dames d'atour se mirent en haie du coté 
où j'e'tois^ et la merveilleuse Cristalline sortit 
du bain, presque aussi nue qu'on pettt l'être, 
sans Têtre tout a fait. Elle fut quelque temps dans 
cet ëtat au milieu de ces quatre vîeiHes tatipes, 
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avant qu'on put lui donner de quoi se couvrir. 
Je connus l'artifioe; mais, quoique je fusse per- 
suade de l'avantage que son éclat reccvoit par 
l'opposition de ces figures affreuses , j'avoue que 
je fus frappé' de la blancheur dont toute sa per- 
sonne m'e'blouit, et je ne comptai pour rien le 
péril de Fentreprise, dans l'espoir qu'aune beau- 
té' si rare auroît quelque reconnoissance pour le 
service que je prctendois lui rendre. 

Je ne sais de quelle manière elle et ses sui- 
vantes disparurent pendant que je faisois ce beau 
raisonnement ; mais y quelques momens après , 
une de ces Moresses vint dire que la céleste 
Cristalline, sa maîtresse ^ cette divinité que 
j'avois eu le bonheur de voir au sortir de son 
bain, m'attendoit dans son lit, où elle venoit de 
se mettre , dans Pespe'rance que je voudrois bien 
hii sauver la vie par cette ge'neVeuse complaisan- 
ce. Je ne savois comment me persuader qu'on 
ne se moquoit pas de moi, par une proposition 
si cavalière et si flatteuse enjmême temps : Finisse 
l'aventure commue elle pourra , disois-je en moi- 
même , pourvu qu'elle commencé comme cette 
honnête messagère veut me le faire entendre. 
Je la suivis avec empressement; car elle mar— 
choit à grands pas : je me doutois bien qu'on me ^ 
menoit au pavillon de Darius ; et, dès que j'y fus 
introduit, je le vis environne d'une troupe de 
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gens armeV ^ui se posiërent tout autour. Cela 
fait, la nymphe Cristalline me pria de m'asseoir 
un moment au chevet de son Ut. Dès que j'y f"^9 
elle prit une sonnette d'or, et dès qu'elle eat 
sonne y parut un \ieillard dont la barbe ëtoit 
d'environ trois pieds plus longue que celle de 
mon secrétaire ; dans sa gauche il tenoit une 
faulx, et dans sa droite une pendule qu'il po- 
sa sur ime table, de l'autre cotcf du chevet; et 
il se retira^ Dès qu'il &t sorti, parurent deui au- 
tres figures encore plus eiLtraordinaires : Tuoe 
c'toit Une espèce de grand-prétre , vene'rable par 
son habillement, mais de l'aspect le plus féroce 
qu'on ait jamais vu , et qui , parmi ses vêtemeus 
sacerdotaux, avoit un grand couteau de bopcher 
passe' dans sa ceinture , sans compter une barbe 
plus longue encore que la première; l'autre e'toU 
un serrurier , autant que je le pus juger par uq 
marteau , des doux et une lime dont il e'toit mu* 
ni. Il portoit de plus une sorte de clavier , qui, 
au lieu de clefs, cftoit tout farci de bagues de 
différentes espèces ; il pi^ssa ce clavier dans ua 
anneau qui sortoit du milieu d'une plaque d'or 
enfoncée dans la terre. La déesse du lit , que je 
n'a vois pas eu le temps de regarder, à cause de 
toute cette momerie^, me pria de faire la pre- 
mière épreuve, c'est-à-dire , de- lui apporter 
une de ces bagues; que cela fait, l'aventure etoit 
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finie ) elle libre, et moi maître de sa persanne 
et de tous ses trésors. Ce fût à ces mots que je 
tournai les yeux sur elle; mais j'en cîtois trop 
près pour la trouver aussi merveilleuse que la 
preniière fois : kuâlgrc tout l'art qui soutenoit 
quelques restes de beauté , son visage me parut 
fort flétri. Je ne sais si elle crut que ma surprisé 
venoît de ce que je la croyois fardée ; car elle 
affecta de se laisser voir la gorge et le^ bras, 
pour me prouver qu^elle nél'étoit pas; et ce fut 
justement ce qui me persuada qu'elle l'étoit de- 
puis la tête jusqu'aux pieds, et, dëscemobient, 
je fiis auâsi dégoûte de ses charmes y que j'en 
avois été surpris en la voyant* sortir du bain. 
Cependant, comme il étbit question de tenter 
l'aventure, et qu'elle ne consistoit qu'à lui met- 
tre une bague au doigt, je me levois pour aller 
vers le clavier, lorsque cet archi-prêtré, à lon- 
gue barbe, me voyant armé : Mon petit ami, 
me dit^ en langue arabesque, où àvez-\ousâp^ 
pris à paroître devant des damés couchées, l'é- 
pée à la main ? Qu'on se mette tout à Theure à 
deux genoux , et qu'on me rende cette inutile 
tlamberge. Il setoit impossible, magnanime em-^ 
pereur, de vous faire comprendre la fureur où 
cette insolence me mit. Cependant comme je la 
Toulus modérer, de peur de quelque indécence : 
Monsieur l'abbé, lui dis- je, quoique ce que vous 
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venez de dire soit le refrain de toute la canaille 
^ dont ces lieux sont habites , je vous avertis que^ 
s'il sort du buisson qui vous couvre toute la face 
une autre parole comme celles que vous venez 
de proférer, votre tête ne servira plus qu'à ba-r 
layer les ordures de ces lieux. Après ce comr 
pliment y je lui fis siffler deux ou trois fois moà 
épée autour des oreilles, et je vis bien que tout 
ce qui. me parloit dans ces îles, n'ayant qu'ua 
même langage, prenoitle métqe parti lorsque 
j'y rcpondois j car mon grand-prétre s'enfuit, a- 
prës avoir fait le plongeon chaque fois que mon 
cpcfe Itti-passoit par-dessus la tête, et le serru- 
rier le suivit de^fort près. 

Dès que je me vis seul , je voulus finir l'ai?ctt-, 
turc en portant une bague à la fëe Cristalline; 
car je croyois qu'il n'y avoit qu'à se baisser, com- 
me on dit, pour en prendre.Mais j'eus beau m^é- 
vertucr et les tirer l'une après l'autre d'une force 
que les dieux n'ont accordée qu'à peu d'hom- 
mes ; jamais je n'en pus ébranler une seule. Le 
dépit d'une résistance où je ne m'ëtois pas atten- 
du, me fit redoubler mes efibrts à plusieurs re- 
prises, mais toujours inutilement. 

Cette aventure me fit' souvenir d'Alexandre 
au sujet du nœud gordien , et je sortois pour ra- 
mener la serrurier, ou pour lui prendre une de 
ses limes, lorsque la nymphe me pria de me re- 
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mettre auprès d^elle ; et dès que j'y fus : Cène 
«ont pas de pareils efforts , me dit- elle , d'où de'r- 
pendent mon salut et le vôtre. Vous voyez que 
toute la puissance de l'univers ne peut degagçr 
une de ces bagues du clavier , de la manière que 
vous Tavez voulu faire j cependant il eu .çst une 
qui les fera sortir l'uue après l'autre, ^veç autant 
de facilite , que si le clavier etoit ouvert : reprer 
nez haleine avant que je vous en instruise, et 
tandis que vous respirereji, remarquez J)iea ce 
que vous verrez dans ce pavillon, * , , ,, 

Je tournai les yeux <le toutes parts , et j'y vis , 
outre la pendule et le clavier, une armoire dç 
cristal et deux rouets à filer : alors la dame du lit, 
voyant que je lui prêtois attention, me pajcls^ de 
cette manière : 

Je suis née avec tous l^es sentiniens de sagesse 
et de vertu qu'on a besoin d'inspirer aux autr<^s, 
mais avec une curiosité qu'il ne m'a jamais <ité 
possible de vaincre ; une mère, qui me.vouloit 
conserver dans toute la pureté' de mon innocen-* 
ce 9 ne laissoit point apprpcher d'homme des 
lieux où j'etois élevée} ma curiosité' naturelle 
n'eut plus pour objet que la pre'sence d'une cre'a- 
ture dont je ne connoissois quje le nom ; on eut 
beau me peindre cette créature comme un mons- 
tre affreux qui me dëvoreroit dès Ja première 
vue, ma curiosité n'en fit qu'augmenter j et Je 
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n'eus pas plutôt atteint Fâge de douze ans, qn'ellie 
devint si vive, que je résolus de m'cchapper et 
de voir un homme à quelque prix que ce fût. Je 
sortis du lit , lorsque je crus toute la maison eo- 
sevelie dans un profond sommeil j je sautai de la 
fenêtre dans le jardin ; du jardin je grimpai sur 
la muraille ; je la franchis au hasard de me tuer, 
et tout cela pour cliércher une bâte qui devoit 
me devoref. Je courois au travers des champs 
comme une fôUé y de peur qu^on ne courût après 
moi pour me ramener; et dès que je me crus as* 
sez loin , je m'assis auprès d^Uh buisson pour m'y 
reposer en atiendàrft le joiii'. 

Sous ce même buisson, iin jeune p€flerin,qiie 
la nuit avoit appat-emmcilt surpris^ s'ëtoit ausâ 
réfugie'. 

Je ne m'en aperçus que quand Paube du jour 
me fit distinguer les objets ; il s'e'veilla daus le 
même temps, et parut ^ussi surpris, que je le fus 
d'abord de voir quelqu\m si près de ihoi. J'eiois 
alors d'une innocence si parfaite , mal^e' toute 
ma curiosité , que je crus que c'était une fille de 
mon lige , mais de quelque pays e'trahger , à cau^ 
se qu'elle étoii cdiflfe'e tout difie'remment, et que 
seé habits e'toient beaucoup plils courts que les 
miens ; du reste , quoique je fusse alors tout aus* 
si belle que vous me voyez, son visage me parut 
encore plus beau que le mien. Nous fûmes quel' 
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que temps à noua regarder sans rieii dire ; à lu 
fin prenant la* parole t Bel étranger, me dil-il*, 
si vous entendez la langne que je vous parte, jfe 
vous prie de m'enseigner où je pourrai trouver 
une femme ; mon père , qui demeure dans le lieu 
de toute la province le plus désert et le plus 
rempli de bétes sauvages, m'ayant élev^ dès ràôfi 
enfance dans Texercice ^^e la ehasse, me per- 
«lettoit de les poursuivre toutes , et de combat^ 
tre les loups , les sangliers et les otirs ; niais il* hie 
défendoit de m-eprouver contre la plus *dàngé- 
rcnse de toutes 1^ bêtes, qu'on appelle' la feni*- 
mej qu'il m'assuroit être pleine de venin j dt 
contre laquelle il ëtoit impossible de se dëfen-^- 
dre. jFe lui demandai comment cette béle*étoit 
faite , afin de pouvoir Pe'vîter ; il ne voûliit pas 
me le dire. Je le priai d^én faire venir une toii^ 
te jeun^, pour tâcber dé l'ajiprivoîser dans -li 
-niaisoii ; mais il n^en voulut rien* faire ; el ïaii\ 
de refus ayant auguieqte' lé désir exirefifë* qui 
j'avois de voir un deé^ô drSigoriS ,'il y a bien ui 
mois que je me suis microbe' dé chez mon -^eréj 
ettjue je parcours en vain leà bois'les pln^ som^ 
bresevles déserts les plus affVîeUx, pour trouvée 
One de ces bêtes ; ainsi comme je vois paér Votre 
habillement que vous êtes d\iii autre p{iys,sî par 
liâsaril il s^y tréuve des' femmes , je vous conjure 
encore une fois de m'en montrer quelqii'uiie. Et 
II. 24 
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n'en éles-vous pas une vous-même? lui dis^je 
tout etonnëe. Non, dit -il, n'ayez point peur^ 
et, quand même il en viendroit quelqu'une ici, 
TOUS voyez cet arc et ces flèches ; je sais si bien 
m'en servir, que je vous en garantirois. Mais, si 
vous n'êtes pas une femme,- lui dis-je, que pou- 
vez-vous être ? Je suis un homme , comme vous, 
repondit-il. Que vous dirai -je, seigneur cheva- 
lier? Après beaucoup d'e'tonnement et de ques- 
tions de part et d'autre , nous nous rapprochâ- 
mes fjios premières alarmes cessèrent.; nous 
trouvâmes ce que nous cherchions; et,sansqu'il 
pçke dévorât ouque je l'empoisonnasse, notre cu- 
riosité fut satisfaite* . 

l^ous fûmes si contens de cette découverte, et 
si choque^ de la supercherie de nos parens, que 
nous résolûmes de ne plu^ nous quitter pour re- 
tourper chez eux. Nous nous cachâmes pendant 
quelques jours dans l'épaisseur des forêts, per- 
suadés que l'on ne manqueroit pas de: me cher<- 
cher partout à la ronde ; car nous ne craignions 
rien tant que d'être séparés ; et je comptai pour 
rien , pendaut les premiers jours , de ne vivre 
que de la chasse de celui qui m'acoonapagnoit, 
et de n'avoir point d'a«tre retraite : pendant la 
ouit que les arbres et les rochers. 

Mais , comme mon penchant à la curiosité 
ipi'étoit point éteint, pour iivqir satisfait fcpre- 
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mifere^ elle se réveilla dans celte solitude; l'ennui 
me prit; je m^iaiaginai que tous les homiliesn'e-. 
toient pas renfermés dans le premier que |'aYoi$ 
rencontre'; que,quoiqu'il fût beau commelejour, ' 
il s'en pouiToit trouver par Je monde qvii seroieni; 
encore plus m'on fait que celui-là ; et , dès que Je 
me le fus mis dans la tête, je résolus d'en avoir le 
cœur net. Je lui proposai donc de sortir des bois , 
pour voir un peu ce qui se passoit ailleurs ; il ne; 
demàndoit pas mieux ; et nous marchâmes tant 
que ixous arrivâmes au bord de la mer. 11 n'avoit 
jamais vu ce vaste élément, non. plus que moi j 
Vous savez que c'est un objet qui surprend, tour» 
jours la première fois qu'il s'ofiGre , et nous étions 
tous deux fort attentifs à le considérer , lorsque 
la surface en fut troublée par une espèce de 
bouillonnement , qui parut aussi loin que la yïiQ 
ppuvoit s'étendre de l'endroit où nous étions ; i^ 
en sortit une vapeur épaisse qui, s'élevant d'à- ' 
bord jusc|u'au ciel , s'épaissit encore en redes-, 
Cendant, et formant un nua^e obscur, fiit pous<; 
sée par un vent subit, droit à l'endroit d'oùii'ous, 
le regardions; j'en fus enveloppée comme d'un. ' 
manteau qui , me serrant de plus en plus , m en- 
leva de terre au milieu des cris de mon amant, 
qu^on laissa là. Je sentis qu'on me transportoit 
d'un mouvement rapide; mais c'etoit la moindre 
de mes inquiétudes 3 je suis naturellement har- 
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die y et je n'éloU en peine.que du brouillard qui 
lue cachoit, k ce que je croyois, mille choses 
dignes de ma curiosité. Dans ce moment il se 
dissipa^ la mer s'entrouvrit, et je fus engloutie y 
sans autre mal que celui de me trouver au mi"* 
lieu d'une grotte spacieuse, ornée de tous les 
différens coquillages que la mer produit, et qui 
paroissoit enrichie de toui le corail et des plos 
bçUes perles qui soient dans son sein, A peine 
eus-je le temps de me reconnoitre et de revenir 
de ma surprise, que je vis auprès de moi la fi« 
dële Harpiane , qui est cette fille qui vous est al- 
lée chercher dans la chaloupe d'or, et qui des 
rives de Florispahan vous a conduit au rocher 
de cristal. > 

Elle étoit h peu près v^tne comme les suivan- | 
tes de Thétis, c'est-à-dire presque point; cela 
ne lui étoit pas trop avantageux ; car elle étoit 
encore plus laide que vous ne la voyez à présent; | 
elle me dit, après une grande révérence, qne 
f éiois la bien venue, et que le souverain de cet i 
empire l'avoit envoyée pour me servir , pour me | 
faire voir les merveilles de l'abîme , et pour me 
conduire ensuite dans les lieux où j'étois atten- 
due. Elle me conduisit, en disant cela , par une 
grande galerie de cristal , dont la voûte étoit sou- 
tenue d'un rang de colonnes revêtues de nacre 
de perle et de branches de corail. Quand nous 
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fûmes au l)Out, elle nie deoianda si je ne voulois 
pas voir le magasin des naufrages savant que de 
monter. Je ne savois ce que cela vouloit dice ; 
elle s'en aperçut, et me dit qijie nous étions sur 
la Mer Roug^j que cette mer étant le canal par 
où les ^trésors des Indes se communiquent par 
une navigation continuelle au re^te de l'univers , 
il arrivoit souvent que ceux qui par de longs tra- 
vaux s'étoient enrichis des dépouilles de la ter- 
re^ en portoient le tribut au fond de la mer, où 
l'on recueilloit avec soin , en les rangeant avec 
ordre , les divers présens que les tempêtes fai- 
soient au plus avide des élémens.^ 

Je n'eus garde de refuser cette proposition, 
moi qui ne pouvois rien refuser à ma curiosiié. 
Nous entrâmes dope dans une salle où je ne 
vis que monceaux d'or, d'argent et de pierreries j 
mais cette salle me parut d'une si vaste étendue , 
que je necohiprenois pas comment la terre avoit 
pu fournir les trésors immenses dont elle étoit 
remplie. Apres avoir admiré toutes ces choses^ 
on me conduisit dans un magasin encore plus 
digne de ma curiosité., C'étoit une salle moins 
large , mais plus longue que la première j on y 
voyoit , d'un côté , des statues d'or, d'argent et 
de marbre , avec des ameublemens de toute 
façon , et des armes de toutes les espèces , tou- 
tes enrichie& ou précieuses par leur ouvrage j de 
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l'autre côte de celte salle , on voyôit une rangée 
d'armoires à perte de vue ; sur chacune de ces 
armoires c'toit le portrait d'un homme et d'une 
femme, avec une- inscription au-dessous. Les 
coiiTures , les habillemens et les drapenes de 
ces portraits e'toientde diSërentes nations; j'exa- 
minois les premiers avec tant d'attention , que la 
nymphe Ilarpiane me dit que l'impatience qu'on 
avoit de me voir ailleurs, ne nie permettoit pas 
de faire là tant de se'jôur qu'il en auroit fallu 
pour Texamen du reste ; elle ajouta que dans 
chaque armoire e'toient les habits de ceux dont 
on avoit mis les portraits et Fhistoire au dehors; 
que c'e'loient tous les personnages illustres de 
l'un et l'autre sexe que differens naufrages a- 
voicnt fait périr ; qu'on avoit fait peindre les 
plus clistîguesde tant de malheureux; qu'on eu 
avoit ranime les uns, et pris les portraits des au-- 
très après leur mort. Par exemple, ajouta-t elle, 
il y a vingt-deux ans que je me noyai à la suite 
de la sultane Fatime , favorite du grand- sei- 
gneur , qui portoit de riches offrandes à la Mec- 
que ; qu'en arriva-t-il? On nous Iranima toutes 
deux; elle pour son extrême beauté; moi pour 
la servir. Le souverain de ces lieux en etoit pasr- 
sionue'ment atnoureux ; cependant tout son art 
et toute* sa puissance ne la purent sauver; elle 
mourut, au bout de six mois, de la'petile veVo- 



CONTE. 575 

le y qui est le seul mai doul on ne gnerll point 
à sa cour. Tenez , voilà son portrait , ajouta* 
t-elle, et dans cette même armoire sont ses ha- 
bits j elle l'ouvrit pour me les montrer j il n Y a^ 
voit rien de pltis magnifique ni de plus galant j 
et tandis que je les regardois avec attention ^ 
m'ayant eiaminee à son tour : C'est justement 
votre fait, me dit-elle j les habits que vous por- 
tez ne sont pas dignes d'une taille comme la 
vôtre; ceux de la sultane y conviendront beau- 
coup mieux; on diroit même qu% sont faits 
pour vous J je viens de prendre la mesure de vo- 
tre personne d'un seul regard , et je ne m'y irom- 
pe jamais. ^ 

Je consentis à la proposilion^et, dès que je fus 
travestie , ma nouvelle dame d'atour me trouva 
si charmante, qu'elle me pressa de monter dans 
des lieux dont je me verrôis bientôt après la maî- 
tresse , et dont j'allois être enchantée. 

Vous y y errez, le génie des génies y poui'sui vit- 
elle , et vous l'y verrez à vos pieds. N Y verrai- 
je point quelqu'homme?lui dis- je en Tinterrom- 
paat. Cette question la surprit ; mais elle n'eut 
pas le temps d'y répondre : celui dontelle ve- 
noit de me parler, ce ge'nie des génies, vint lui- 
même y satisfaire. L'impatience qu'il avoit de 
voir sa nouvelle proie lé transporta , je ne sais de 
quelle manière^ dans l'endroit où nous étions^ 
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au lieu de nous attendre comme il convenoîtà sa 
dîgoUe\; sa présence me surprit sans m'effrayer. 
Quoiqu'il fût tout autrement fait que le pèlerin du 
buisson^ je connus que c'éioit uh homme ^ il s'eu 
falloit bien qu'il fût aussi beau que le pre- 
mier; aiais ec: récompense il s'en falloit plus de 
la moitié que le premier fut aussi grand; aia- 
si considérant en moi-même que l'iiomtiie dont 
on m'a voit fait si peur^ étant un animal si eicel- 
lent de lui-même j plus il étoit élevé, plus il de- 
voit être merveilleux, après les premiers com- 
plimeus , je consentis à la proposition qu'il me 
fit d'être à lui, tant j'étois simple, comme je vous 
ai dit, sur Tappareuce des choses, 

Aprë^ celle cérémonie, l'unique de notre 
mariu«je , il me dohuH la main ou plutôt la patte^ 
car elle étoit velue jusqu'au bout des doigts : 
nous montâmes par un magnifique degré, et 
nous moulâmes tant que nous nous trouvâmes 
au milieu du rocher de cristal , ce même ro- 
cher que vous avez traversé pour venir icij de 
ce rocher je fus conduite à cette île, et ce fut 
sous le pavillon oii.nous sommes que tiotre ma- 
riage s'accoinplii j j'en fus bientôt dégoûtée : car 
la notion des génies est fort bizarre, cruelle, et 
mal hâlie; du veste, sorcière à toute outrance. 
Quoijjue le ruien fut aussi volage natureUemeat» 
qu'il cioil naturellement amoureius, il devint si 
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coQStaut pour mol, que j'en pensai mourir do 
chagrin ; à celte constance se joignit une jatoiïsie 
démesurée , mais en mente temps d une espèce 
toute nouvelle. Il vooloit qu'on nie regardât 
pour m'admirer ; mab îl etoit furieux lorsqu'il 
soupçonnoit qu'on avoit pris du goût pour moi. 
J'etois un trésor qu'il votiloit garder pour lui 
seul 5 cependant 11 n'e'toit pas content qu^il n'y 
eût que lui seul qui connût combien le trésor 
qu'il possédoit etoit rare. Je passai fort triste- 
ment plusieurs années avec un animal qui me 
contraignoit par ses. visions, et' qui me degoô- 
toit par ses empressemens. Harpiane etoit ma 
seule consolation ; elle me conseilla de biep ca- 
cher une aversion dont son seigneur et le mien 
pourroit s'apercevoir, tout grossier qu'il éloit; 
et me dit qu'il falloit plutôt ^ par un redouble- 
ment de complaisance, lui laisser croire que j'ë- 
tois folie de sa personne et de ses agrëmens,. 
pour le mieux tromper quand l'occasion s'en 
pré&cnleroit. Je suivis son conseil , et je m'e'la- 
blls si parfaitement dans là confiance du génie , 
mon époux,, qu'il me revéloit insensiblement 
tous ses secrets, entre lesquels il me dit qu'il 
n'y avoit que trois génies dans l'univers qui fus- 
^^sent aussi puissans que lui ; qu'ils étoient tous 
trois ses ennemis, et qu'ils «ivoient chacun un 
rpuct quHl falloit mettre entre les mains des trois 
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plus belles princesses do monde y pour les ren- 
dre ses esclaves y et que les ayant en sa puissance j 
d'abord qu'elles auroient assez long-temps filé 
pour faire une corde qui pût atteindre du som- 
met de la montagne la plus haute jusqu'à la mer, 
il^^uroit gagné son procès ; mais que jusqu'alors 
il couroit risque de perdre ce qui faisoit la force 
de tous ses enchantemens , quoique ce mystère 
fût si bien cache' , que personne au monde n'en 
avoit la moindre connoissance. Dès qu'il m'en 
eut parle , je le flattai -tant, et lui fis tant de ca-> 
resses , que je fus maîtresse d'un secret qu'il avoit 
si bien caché jusqu'alors. Il fit sortir du petit 
doigt d^un de ses pieds un ongle effroyable, 
qu'il savoit cacher quand il vouloit, comme font 
les lions, et me dit que, tant que cet ongle ne 
seroit pas séparé de son corps , il seroit invinci- 
ble j et que , quand même on pourroit l'en sépa* 
rer , il sauroit l'y rejoindre , à moins qu'on n'a- 
valât la partie séparée jusqu'à cet ongle, avant 
qu'il y pût mettre ordre. Il me dit de plus, car 
il étoit en train de tout dire, tant il fut charme 
de mes caresses; il me dit do ne qu'il avoit l'art 
de se rendre si nécessaire , que ceux chez qui il 
s'insinuoit, ne pouvoient se passer de ses servi- 
ces; que par ce moyen il s'étoit emparé de deux 
des rouets dont il étoit question ; mais que ce 
n'ctoit rien faire, à moins que de se mettre en 
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possession du troisième, qui e'toit le plus difficile 
de tous à conquenr. Je lui marquai tant de re- 
connoissance après cette de'couverte , qull né 
sa voit quelle fêle me faire j mais voyant que Fair 
se troubloit, et que les vents commençoient à 
siffler^ il me fit transporter avec lui tout au haut 
de la roche de cristal, pour me donner le diver- 
tissement de quelque naufrage qu'il jugea que 
l'orage prochain devoit causer. Il me dit que c'é- 
toit de ce poste élevé qu'il m'avoit vue la pre- 
mière fois , et qu'il m'avoit fait enlever du bord 
de la mer ; et me mit en main une lunette d'ap^ 
proche qui n'ëtoit guère plus longue que le doigt , 
et cependant elle étoit si merveilleuse , qu'on 
Yoyoit à binquante lieues les moindres objets 
comme s'ils étoient pre'sens.Dèsque j'y mis l'œil, 
je vis un navire en pleine mer , dont tout l'équi- 
page paroissoit effrayé de la tempête qui le me- 
naçoit , à la réserve d'un seul homme; le visage 
de cet homme étoit aussi beau que celui de mon 
petit pèlerin, et sa taille presqu'aussi avantageu- 
se que celle de mon grand benêt de génie. L'o- 
rage devint tout à coup si violent , que le vaisseau 
fut englouti par les flots conjurés avec les vents 
sans qu'un seul homme s'en sauvât, excepté ce- 
lui que f avois remarqué , qui par des efforts in- 
croyables disputoit sa vie contre la fureur des 
vagues ennemies.* J'en sentis je ne 'sais quelle 
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compassion qui mô mit toute hors dé moi; le 
génie crut que c'e'toit l'exccs du divertissement 
que j'avoîs eu qui me transportoit , et m'en sut 
bon gre' } il me dit que je u'avois encore rien vu^ 
et qu'il m'àlloit bien autrement re'jouir ; cela dit, 
il me fit mettre auprès de lui dans une roulette 
qui parut tout à coup. Ce ne fut pas sans inquié- 
tude que je vis e'branler cette machine pour se 
précipiter avec nous, d'un lieu que je crus le plus 
élevé de la terre , dans un abîme que je n'osois 
regarder. Je n'eus pas le temps d'y faire de lon- 
gues re'flexion s; car dans un instant je me trouvai 
dans la galerie de cristal , oh nous entrâmes par 
l'endroit qu'il m'y avoit jetée la première fois. De 
cette galerie on voyoit distinctement tout ce qui 
se passoit |usqu'à la surface dé la mer lorsqu'elle 
n'étoit point agitée ; mais il me fut impossible 
d'y ri^n démêler alors : quelque temps après on 
nous vint dire que cette tempête n'avoit rien pro- 
duit qu'un vaisseau de transport avec dix ou dou* 
ze matelots, quelques vivres en fond de cale, avec 
un beau cheval. Le génie mon époux ayant vu 
ces misérables , dit que ce n'étoit pas la peine de 
ranimer des coquins comme cela , me demanda 
pardon d'un spectacle si chétîf; et, pour tn'ea 
dédommager , me fit voir en détail ce que je n'a- 
vois vu qu'en gros la première fois. C'étoit ce 
qu'il falloit à ma curiosité naturelle , et j« pris uu 
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plaisir extrême à lire les histoires, après avoir 
examine les portraits et les differeus habits dQ 
ceux dont on avoit renfermq les de'pouiUes daoft 
ces armoires. Le génie, charme de TattepUoi^ 
avec laquelle j'examinoi& toutes ces choses, eût 
voulu multiplier sestrcsorsetses raretés pour luoo: 
amu^emept ; car, quoiqu'il fût jaloux à toute ou-* 
trance , il n'ctoit point, contraignant ; au coi>* 
traire , c'etoit le génie d;U monde le plus com- 
mode dans tout ce qui niruéressoit point sa 
tendresse. 

Il m'avoit laissé la fidèle Harpiane, pour m'ex^ 
pliquor les faits, qui' pour r oient en avoir biésoin^ 
et j'ëtois bien aise de p>rolonger la revtie dies ar^ 
moire6et de leur friperie pendant son absence; 
c'etoit rarement qu'il me quitloit de vue y.et co 
n'éloit que pour me préparer quelque divertis- 
sement de galanterie, qui me surpreuoît quel^ 
qucfois, mais qui ne me plaisoit jamais. 

Je mourois d^envie que la mer nous etuvoyât 
mort ou vif ce malheureux^ qui seul s'étoît sauvé 
du naufrage pour quelques momens , et j'avois 
un désir extrême de voir dç près un homme qui 
m'avoit paru si charmant de loin ; car je vous ai 
dit à quel point je suis curieuse ; mais c'étoit 
inutilement que je levois, à chaque instant, la 
vue vers la surface des ondes ; le calm^ qui 1^9 
avoit applanies, ne nx'y. laissa rien voir, et ceux 
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qui parcouroient y partout à la ronde , les abî- 
mes où nous étions, n'y trouvèrent rien que les 
misérables débris du vaisseau qui venoit de 
pe'rir. 

La fête que le génie me donna dans ces lieu:s , 
nous y retint toute la nuit. Le lendemain il me 
donna le divertissement* d'une pécbe aux dau- 
phins y sur les bords de l'iie de cristal : rien n'é« 
toit plus agréable à vpir que cette pèche. 

On embarqua, dans la chaloupe dorée, le 
plus excellent concert de voix et d'instrumens 
qui soit peut-etre dans l'univers. Dès que tout 
cela fut en pleine mer , ce concert harmonieux 
seïl entendre : les dauphins, qui sont les pois- 
sons du monde les plus curieux , s'assemblèrent 
de toutes parts autour de la brillante chaloupe , 
ppur la considérer de près; et, comme ils ont 
encore plus de goût pour la musique que pour 
les objets d'éclat^ ils suivoient le concert dans 
un merveilleux silence, sans s'apercevoir, tant 
ils étoient attentifs, que la chaloupe les con- 
duisoit insensiblement dans une vaste enceinte 
de filets y qu'on avoit tendus le long du rivage. 

Cependant l'aventure ne leur fut pas extrême- 
ment fatale , puisqu'il n'en coûta que la liberté 
aux plus beaux, que le génie faisoit mettre dans 
de superbes réservoirs , dans lesquels il se plai- 
"soit à faire élever ces illustres poissons. 
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Au troisième voyage que fit la chaloupe, un , 
des pécheurs nous vint dire -qu^l croy oit- qu'on 
avoit pris le roi des dauphins , de la pesanteur 
dont ils senloient les fijets^ <ît de Tagrëable vè^-' 
riëte .dont ses écailles JiriUoient au travers des 
flots ; mais^quelle fui ma surprise , quand /au iied 
de ce niaguitique poisson , je vis tirer, du miHeu 
des filets, ce même homme que J 'a vois vu dans 
le navire ,. avant la tempête, et que j^avôifr vit 
nager si long -temps, après! JLes. armes dont il 
ëtoit encore couvert, çibient emaillëes d^or,» 
d^azm-, ef d'un nombre iiifini de 'pierreries de 
différentes couleurs. , v 

Le 'génie, mon ëpouxi, qui né savoit ce qua 
c'étoit que la gënërosil.ë, commanda d^abofd 
aux pécheurs de le dépouiller de -ses belles ar^ 
mes, et de. le rejeter dans. la mer. Je cheréhaî 
partout des yeux, mai confidente Harpiane , pour 
la çpnjurer de détourner! l'exécution ' de cet 'or- 
dre, par.le pouvoir quMle avoit sur l'esprit du 
génie; mais je ;:ie l,a vis point, et, comme j'allois 
en parler no^oi-méme, pp nous avertit que cet 
homfpe avoit encore quelques restes de vie ,\ et 
le génie, qui vouloit apprendre son histoire j 
pour ^a faire écrire sur- l'armoire danSi laquelle 
on mettroit son équipage , ordonna de' le secoua 
rir : 6'étoit me donner la vienne de lui sauver 
\^ sienne, tant la pitié m'intéres^oit pour lui. Le 
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secours qukin lui donoa fot si {>rompt , qit^îl ou- 
vrit les yeux , reprit ses esprits , et lut debout en 
iooins d'une heure. 

Il purut sui*pris de la figure à& génie ; mais il 
ti^ef\ parut point ^rayé : ii comprit d'abord que 
lout oe qu'il voyoit dans ces lieux enchantes ë- 
toit aa pouvoir de cetUi figure. I) tourna les yeux 
mr moi j mais il ne lea y tint qu^ùn moment, |u- 
geanl bien que nous skions l'un et l'autre en la 
puifisanoe de oelm qm nous éçiàiroit de si près. 
Je^ne iais coniiuêntil «e trouva de ce regard; 
œuis je m'en tronvui tout à fiiit gâteetrll fit an 
compliment à mon époux sur le secours qu'il en 
voit reçu, qiiiy sans iivoir rien de bas on de 
Hsrvile , étolt plein d^ reconf}oi$saûce f^ d'insi- 
nuation. :Il -en^ pâ^rut tout padonei : pour moi, 
j?y trouvai tant d'esprit,- qiie^ j'en pensai tomber 
à la renverse. Àprèfi^^la, ^ns- attendre qu'on 
rinterrogeàt , il nous- dit que te désir de -s'éprou- 
ver dans une aventure fameuse, que personne 
ii%4»oroit, Favoit obligé de s'embarquer au 
port de Flôrispahto, pour se rendre auprès de 
Mousseline la Sérieuse , moins pour ses beaux 
yeux , que pour la gloipre qwe cette aventure of- 
froit au milieu de tant dç périls ; que le quatriè«» 
fne four de sa navigation , une temtpéte effroya*^ 
ble avoit fait périr son navire, avec tous ses 
gens, sans pouvoir sïmaginer de quelle manière 
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leâ fiots l'avoietit mis assez près de ces rives hos- 
pitalières pour y pouvoir être secouru ; qu'au * 
reste, iln'aoroit aucun regret d'avoir fait nau- 
frage, puisque ce petit malheur Fâvoit jeté' dans 
fese'tats du prince le plus magnifique et le naieui: 
fait de Tunivers , si ce ù'e'toit qu^il y voyoit une 
femme , qui etoit la chose du monde pour la- 
quelle il avoitle jdus d'aversion. Ce discours et 
ces manières ne pouvoient manquer de plaire à 
mon génie , qui ëtoit ranimai du monde îe plu^ 
avide de louanges , et le plui isusceptible de ja- 
lousie } et, dès ce moment^ il prit tant de goût 
k sa conversation , qn'il ne pouvoit p^ns se pas- 
ser de lui. Il affcfctoiudc m'e viter partout , et , 
bien loin de me regarder, lorsque le geme, qui 
ne me quittoit que rarement , le faisoit venir où 
j'ëtois , il me tournoit tcmîotirs le dos , sans ]a^ 
mais m'adresser la parole. Ceta me mettoit au 
désespoir; car plus je mVtoîs imaginé par tou- 
tes ces impolitesses, qu'il me baissoit, plus je 
voulois lui plaire. Le ge'nie mouroit de rire,' 
voyant ia contrainte où ma présence le mettoit; 
il lui faisoit même la guerre de son aversion 
pour un sexe qui faisoit tout le bonheur des 
hommes , et se tuoit de lui dire que , s'il vouloit 
seulement me regarder un moment entre deux 
yeux , il ëtoit persuade que son aversion s'ap- 
privcHseroit. Il n'en falloit pas davantage ppur 

II. 25 
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le faire sortir des lieux où j'ëtois, comme si on 
lui eut propose! quelque chose ^horrible. A la 
fin on l'importuna tant qu'il voulut bien me re- 
garder, à la charge qu'on ne lui en parleroit 
plus.. Je faisois des façons aussi de mon côte', 
tant pour marquer un véritable dépit à rétran* 
ger, que pour me parer d'une feinte délicatesse 
en présence de mon époux ; si bien qu'il fut 
obligé de se mettre derrière moi pour me tenir 
la tête à deux mains, de peur que je n'évitasse 
les regards de son nouveau favori. Oh! que j'y au- 
rois perdu , si je les avois évita ! car , tandis que 
ce baudet de génie se tourmentoit le corps et 
Fâme pour faire lorgner ^ femme , les yeux du 
charmant étranger faisoient leur devoir , et m'ap- 
prirent qu'on mouroit d'amour pour moi, et que 
tontes ces marques d'aversion n'étoient qu'un 
jeu joué. Cette première Scène finie , èelui qui 
l'avait imaginée triomphoit, et demandoit à l'é- 
tranger comment il s'en trouvoit. Si paal, dit-il, 
que , si cela m'arrivoil plus souvent', j'en devien- 
drois fou , et peut- être même que mes empor- 
temens n'épargneroient pas la déesse, votre é- 
pouse, dans ces premiers transports. Je crus 
entendre ces menaces, et, dès ce moment, je 
me sentis un désir violent de me voir la proie 
des emportement dont on m'a voit menacée ; et 
tout cela par curiosité. Cependant le génie, fort 
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eiooné que Finsensibilitë de son cœur, au lieu 
de ce'der h cette épreuve , n^eût fait que se chau- 
ger en fureur, lui dit qu'il n'en \ouloit pas avoir 
le démenti, qu'il ëtoit résolu, de lui faire voir 
qu'une femme* faite comme j'ëtois, nVtoît pas, 
une créature contre laquelle il fut permis de se 
gendarmer; et que, puisque les charmes de mon 
visage n'y a voient rien fait, il falloit que ceuxd^ 
ma personne depuis les pieds jusqu'à la tête ea 
vinssent à bout. Jugez , seigneur , si Fextravagan- 
ce d'un jaloux peut aller plus loin. Notre char- 
mant hôte fit semblant de changer de couleur 4 
cette proposition , et ne manqua pas de deman- 
der son congief, plutôt que de se voir expose cha- 
que jour à des complaisances dont il se connois- 
soit incapable; le sot génie, dans le dessein 4e 
]e tromper, l'assura qu'on le laisseront en repos, 
et qu'il ne seroit plus question de moi ni de mes 
appas, puisque sa prévention lui dounoit tant 
d'horreur pour une chose dont il n'auroit prié 
que lui seul dans l'univers. Mais tout cela , com-r 
me j'ai dit , n'étoit que pour le tromper plu$ 
"^finement ; et voici comme il s'y prit : 

11 fit faire une armoire de cristal semblable à 
celle que vous voyez; il la plaça dans le magasin^ 
des naufrages parmi les autres, après l'avoir cou- 
verte d'un rideau de tafietas vert en broderie 
d'or; cela fait, il me commimiqua sou desseiu, 
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qui etoit de m'y t*eûfermer toute nue; de ma- 
nière pourtaht qu'il n'y eût que lui seul qui pût 
l'ouvrir, de peur d'accident. Je mourois d'envie 
de communiquer ce beau projet k l'e'tranger; 
mais je n'eu pus venir à bout, obsedëe comme 
fetois pai^ mon e'temél génie; mais, comme Fë- 
tranger avoit plus d'esprit et de pe'nétratioa que 
tous les e'trangers dû monde, je ne doute pas 
qu'il n'eût deviné quelque cbose de ùe qu'on a- 
voit prémédite' pour le surprendre j et vous l'al- 
lez voir. 

Tout étant disposé pour cette nouvelle iscëne,, 
le génie s'avisa , pour l'amener plus naturelle- 
ment , de demander à son illustre hôte , s'il n'a- 
voit point fait provision d^armes pour son expé- 
dition , selon Tusage dés autres aventuriers ; l'au- 
tre lui dit qu'il se sduvenoit bien qu'il étoit armé | 
le jour de son naufrage ; mais qu'il ne savoit cù 
que ses armes étoient devenues , à la réserve de 
son épée, qu'on avoit eu la bonté de lui laisser. 
Eh bien ! dit le génie, je Vous ferai denàain voir 
le seul endroit que vous n^ayez pas encore vu de* 
puis que vous êtes ici ; peut-être aurfezr-vous des 
nouvelles de vos armes dans ce lieu, du moins y 
verrez-vous quelque chose d'assez digne de vo- 
tre attention ; je vous y laisserai seul , de Ipeur 
que ma présence ne vous obligeât à précî][>iter 
Texamien de plusieurs raretés qu'il est boa de 
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visiter à loisir; car je ^a^e que vous n'avez ja- 
mais rien vu de plus curieux que ce que renfer- 
ment les armoires de ceux dont vçus verrez les 
portraits et les noms au dehors. Et moi , dit Te* 
franger, je ga^e que de tous cçs noms il n'y en 
a pas un qui soit si curieux que le mien. Et quV 
t'il , dit mon génie , pour être si curieux ? La grâ- 
ce de la nouveauté , reppndil-il , puisque je m'ap- 
pelle Eacardin ^ et qu'il n'y a pas un autre nom 
de cette espèce dans l'univers. Oh ! pour celui là ^ 
je vous l'accordje , dit le génie ; naais j mon ami 
JFac^rdin , pui'^ue Eacardin y a , vous tomberez 
d'accord du reste. x 

Le lendemain mon jaloux m'enferma lui-mé-* 
me dans l'armoire de cristal , d^ns l'ëtat où je 
vous ai dit, après, m'avoii: hien exagère la sur- 
prise où serqit l'çtrangçr, et le plaisir que j'aurois 
de yoir $on etonnement. Majs je fus au desespoir 
de voir qu^ cette armoire étoitinuUlementtransr 
parente , puisqu'elle ne se pouvoit ouvrir , ni par 
dedans, ni par dehors j le cicleau fut tire par- 
dessus, et le génie se pressa de faire conduire 
son hôte dans la salle où j'etois renfermée, après 
en être fidèlement sorti lui-même selon sa pro- 
messe. 

Le cœur me battoh ji'impatience, maigre I^ 
douleur où j'c'tpis de me voir renfermée sans res- 
source^ principalement quand je songeois que le 
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beau Facardia pourroit bien oublier mon armoi- 
re, en examinant les autres, ou ne se pas aviser 
de tirer le rideau qui la cachoit ; mais je ne fus 
pas trop long-temps dans celte inquiétude ^ il y 
\int loût d'abord , et, pour ne pas perdre le temps 
que mon animal s'imagiua qu'il dônnoit à la vi- 
site du reste , il tîria mon rideau , et parut si char- 
me de la nraniëre dont on ni'exposoit à ses yeux, 
qu'après quelques légers efforts pour me délivrer 
plus [)aisiblement , il mit cette prison fragile en 
mille morceaux de deux coups d'epee. 

Comme il ne pro'tendoit pas m'avoir rendu ce 
ficrvice en vain , et que j'avois le cœur rempli 
d'une honnête reconooissance , toute sa curiosi- 
té' se borna à la visite des merveilles dont on a- 
voit à toute force voulu lui donner* la connois- 
sance; et la mienne en fut si satisfaite^ que je 
crus que le mérite de tous les pe'lerins et de tous 
les génies de la terre etoit renferme' dans le seul 
Facardin qui fiit au monde* Pîous convihmésdes 
rôles que nous devions jouer pour rendre raison 
de la ruine de mon armoire., et pour la condui- 
te que nous devions tenir ensuite; nfais cette 
dernière précaution fut bien inutile, comme 
vous allez voir. Le charmant e'tranger tira ses 
belles armés de l'endrpit où je lui dîs'quWles é- 
, toient , et s'en étant couvert , je crus voir le dieu 
Mars qui, sortant de chez la belle Venus, empor- 
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toit tous les charmes de son fils ; il e'toît près- 
qu'aussi grand que le génie, comme je vous ai 
dit; mais cette taille avantageuse ne gàtoit rien 
dans une figure toute gracieuse. Il sortit de la 
salle des armoires l'epee à la main j le génie, qui 
revenoit, fut surpris de le voir tout arme; mais il 
le fut encore plus , lorsque se plaignant à lui de 
la supercherie qu'on lui avoit faite, il lui dit 
qu'après avoir tire le rideau vert, il avoit été' tel- 
lement indigne' de voir une statue de femme 
sans habits, que dans les premiers mou vemens de 
sa colère il avoit mis sa niche en pièces , et qu'il 
croyoit même cette statue fort endommagée du 
coup d'epçe qu'il venoit de lui dpuner. Il n'en 
fallut pas davantage pour alarmer mon amou- 
reux génie, qui, sans lui repondre, courut à 
mon secours. J'e'tois toute plate a terre , oii je 
faisois semblant d^étre évanouie lorsqu'il arriva ; 
mais voyant que je n'avois aucune blessure , ses 
alarmes cessèrent ; et lorsque j'eus la bonté de 
revenir de mon évanouissement , il se tenoit les 
côtés de nre, au récit que je lui fis dé la fureur 
ou s'étoit mis l'étranger, et de l'horrible frayeur 
où m'avoit mise un emportement si brutal^ il ne 
fut pourtant pas content de ce qu'il ue s'étoit pas 
donné le temps d'examiner tous les charmes dont 
j'étois pourvue avant que de casser mon armoi- 
re 5 car la grande folie de mon époux étoit que 
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tout le monde connût le pm d'un trésor dcHit lui 
seul etoit en possession ; et je connus à sa mine 
qu'il étoit résolu de nous remettre ensemble par 
quelque nouveau stratagème ; mais la fortune en 
disposa tout autrement ; le charmant Facardin 
ne se trouva plus^ depuis ce jour ni dans File où 
nous sommes, ni dans le rocher de cristal, quoi- 
qu'on les parcourût, un mois durant, l'un e( 
l'anire pour le chercher» 

J^en tombai dans un chégrin si violent, que 
je n'en etois pas connoissablejle mente de celui 
dont je regrettois l'absence , étoit bien capable 
de produire cet eOet; cependant la curiosité me 
parut y avoit encore plus de part , et je né pour- 
vois me consoler de n'avoir pu satisfaire l'eovie 
que j'aAois de savoir si cet étranger seroit s^qssi 
charmant dans une seconde entrevue, qull n^'^-* 
voit paru dans la première. Comme }a compilai- 
sauce de mon génie ne s'épuisoit point pptir 
moi , Tenriui dont j'étois lui ^t d^ {a peine ; il se 
mit donc eu tête qu'il falloit changer daii' pour 
me remettre , et voyager pour m^ dîverûr. Je 
fus charmée du projet; mais je ne fus pa^ cpA- 
tente des précautions qu'il prit pour l'eii^utêr ; 
car ii fit faire une armoire de cristal seipbldble 
à la première, et eesi justement celle que vous 
Yoyez^iJ m'y enferma tout b^biU^ , me <rfîafr- 
gea sur son épaule,. el commença ses VQypges 
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par le fond de la mer : nous en sorûoQ0 poiir 
nous reposer et nous rafraîchir dans les çpdrplts 
les plus délicieuse de son rivagiç. Il ne naanquoit 
pas de qe tirer de mon etni dans çe^ Qoçasions^ 
et de s'endornaîf, h t^te >nr v^çb genoux, d'un 
sommeil si profond, q\i6 j^iiYoi^ tomes les peig- 
nes du mpnde à U reVçiJlçr, quand il ëioitqnes^ 
lion de partir* J'avois espère que peïîdant mes 
voyage3 la fpr^une pourroit me donner des nour 
velles dp l'eKceltent Façardin j mais , comme 
rien ne l'ofFroit à njop impatience, et que j'étois 
outrée de servir partout dç chevet à ce mâtin de 
génie qu^ ne faisoit que ronfler , mp curioaite na- 
turelle vint à mou jseçour^j elle me demanda 
comonsht je po^irrois faire p0ur tromper ua ja- 
lôiitoL qui me porioit sur son dos bien empaque-^- 
tce quand il ne dormoit pa$, et qui ne dormoit 
jamais que sur moi ^ J9 lui repondis qu'il falloit 
'Voir. Pour cet effet, je m^exerçai d^abord à me 
tirerde dessous iui Sans Ifeveiller j et vbyapt qu?il 
n'y avoit rien de plus facile , et que je me prar 
menois'djes heures entières sans qu*il ftongeât à 
remuer de l'endroit où j^ posois sa liiki&e tâie , 
je fis Fautre épreuve à la première oècasion qui 
s'en présenta. Je trouvai cel^ si plaisant ^ tant 
pour la rareté du jTaû que pour la vengeance, 
que ma curiosité, toujouir^ fertile en nouvelles 
idées ^ me persuada de ne point cesser que je 



Sgé liES QUATRE FACARDINS, 

n'eusse porté ces innoceotes épreuves jusqu'à la 
centième infidélité , m'assurant que je me diver- 
tirois extrêmement aux difierentes excuses et aux 
indignes frayeurs de tous ceux que la présence 
du génie épouvanteroit. J'avois sur moi ce çla-* 
vier que vous voyez si chargé de bagues , et ce 
sont celles des personnes qui m'ont assistée dans 
mes infidélités, et dont auci;^^ ne s'y est porté 
que de la plus mauvaise grâce du monde ; mais 
Bui^lout les deux derniers , qui ihe parurent les 
coquins les plus lâches et les phis effrayés qui 
fussent dans l'univers. 

Comment dites-vous cela , Trébîzonde mon 
ami? dit le sultan en l'interrompant. Seigneur , 
poursuivit l'autre 9 je disois que la vertueus»^ Cris- 
talline, ayant mené ses aventures jusqu'à la qna-- 
tre-vingt-'dix'-huitième , me conta que les deux 
qui fournirent les deux deroiëre^aghës, jétoient 
des misérables qui mouroient de peur. Elle en a 
menti , dit le sultan ; mais pôufêuivez votre his- 
toire ; nous tn parlerons une autrefois. 

Le prince de Trébizonde , pour obéir à son 
souverain, <lit qtte h nymphe du rocher pour- 
suivit ainsi: 

Mon clavier ayant le uQiabre accompli de ba- 
gues que j'avois résolu d'y mettre , je m'ennuya 
de tromper un jaloux si stupide , et je résoins de 
donner quelqu'autre aimusèmentà ma cupoâtéj 
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mais la fortune , qui m'avoit favorisée jusqu'a- 
lors , me tourna le dos lorsque j'y songeois le 
moins. 

Nous étions de retour dépuis quatre mois et 
quelques minutes; je ne fus pas fèchee 'de me 
-voir dans une prison moids étroite que celle que 
j'a vois eue pendant mes Voyages. Le rocher d'ar- 
gent, le pavillon où nous sommes , et lé palais 
des naufrages , étoient des lieux qui dans leur 
variété m'offroient partout des agrémens singu- 
liers ; mais de toutes ces habitations , la salle des 
armoires étoit celle que le souvenir du merveil- 
leux Facardin me rendôitla plus agréable. Je m'y 
étois un jour renfermée avec Harpiane pour eà 
parler ; Cjette fiÏÏè ne Ta voit jamais vu; mais, com- 
me elle étoit dans mes intérêts j elle mouroit 
d'impatience dei le voir, aux merveilles que je lui 
contoîs^ et de sa taille, et de la gentillesse de son 
procédé.* . ^ ' ' 

Nous ne savions comment faire pour en avoir 
des nouvelles ; car, quelqu'esprit qu'elle eut, et 
quelques expédiensqueme fournît ma curiosité, 
DOiis ne jpùmes jamais en venir à bout, environ- 
nées comme nous étions de la 'mer. 

Si vous aviez une épée , me disoit-elle, je vous 
Firois chercher moi-même. El pourquoi' faut-il 
une épée , lui dis-je?Ccst , me répondit-elle, que 
la chaloupe dorée est le seul bâtiment qui soit en 
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ces lieux 9 et ^ue cette chaloupe est immobile , 
excepte lorsque )e génie la touche lui-même , ou 
lorsqu'on y peut entrer Te'pee à la main. Com- 
me nous n'anons ni l'un ni lautre de ces moyeus^ 
pous n'y MMigeames pli|s^ . 

Je ne sais ce que f avois pre'tendii faire des 
bagues dont favois fait un si beau reqieil ; mais 
je les avois toujours sur moi sans avoir jamais 
songe' à lesfexan^iner. Cette malheureuse curio^ 
site me prit un jour^ et le ge'niç ine surprit au mi- 
lieu de cette occupation. 

J'en fus toute troublée ; cet embarras lui fut 
suspect j. il fui étonné de ce grand nombre de ba-r 
gues^et me.demand^ où je Içs avois prises. Com- 
me je le vis tout changé en me faisant cette 
question, J^ vi^ bien qmei c'.étoit Ja jalousie en 
propre persoiine qui m'interrpgeoit par sa bou« 
che ;.et^ comme il n'y a pas au mondé de bête si 
vilaine et si terrible en même temps qu'un ja- 
loux qMaJsd il interroge, je me jetai toute plate 
a ses^genoux, pour lyi demander pardon d'un 
crime que je n'ayois p^s commis , afin de cacher 
celui dopt j'étois cpup.ablef je lui dis donc que 
j'avois volé, ces bagues» daiis les armoires des 
noyés. Ce fut ce qui redoublji sçs soupçons j car 
il avoit,lui-n;iém^ recueilli toutes ces bs%ues qu'il 
avoit renfermées ailleurs, et }e nombre de ces 
bagues pe montoit pas à plus de quinze ou vingt^ 
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au lieu qu'il en trouva cent bieki comptées au 
clavier qu'il to'arracha. Illes examina toutes ï'u-^ 
ne après l'autre, sans trouver celle qu'il sembloit 
chercher; et voyant que je ne savois plus ce que 
je disois pour m'excuser après ce premier men* 
songe , il devina si bien toutes les circonstances 
dt mes transgressions, qu'il prononça ma sen-* 
tence sur-^le-cbamp ; il me condamna donc à être 
brûlée toute vive au bout d'un an , si je ne trou-* 
vois, avant ce terme , quelqu'aventurier qui pût, 
dans une seule nuit, retirer de mon clavier tou-^ 
tes les bagues qu'on y avoit mises pendant l'an- 
née de nos voyages ; que tous lés efibrts hu- 
mains ne les en pouvoient Faire sortir que l'une, 
après l'autre , et que ce n'etoit que la manière 
dont je les avois acquises qui pût les eliranler de 
l'endroit où l'on prendroit soin de les attacher 
avant ces épreuves. 

Voilà l'arrêt du monstre, ses ministres furent 
charges de l'exécution : il disparut depuis ce 
Jour pour je ne sais quelle expédition dont il ne 
me souvient plus ; et , depuis ce jour , la plupart 
de 'ceux que la chaloupe dorée a conduits ici, 
ont lâchement refuse' de tenter une aventure où, 
par un le'ger service , il est question de me sau- 
ver la vie. J'avois toujours espéré que, parmi 
ceux dont Harpiahe alloit partout implorer le 
iSecours, l'invincible Facardin pourroit se trou- 
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ver, persuadée qu'il mettroit à fin cette aven- 
ture ; mais c'e&t inutilement que je m'en suis flat- 
tée; la fortune le refuse à tous mes vœux : elle 
ne m'a'^ jusqu'à ce jour, présenté que des mal- 
heureux , qui ont mieux aimé, choisir l'habille- 
ment et l'occupation oh vous les avez vus , pour 
le reste de leur vie , que de regarder seulement 
l'aventure dont il est question , après m'a voir vue 
sortir du bain. On vous a sans doute instruit du 
reste des conditions, et de tout ce qui peut y 
avoir quelque rapport; le temps presse; vous sa* 
vez en quoi conMSte cette aventure : il ne reste 
plus qu'à voir ce que le cœur vous en dit, afin 
de faire mettre la pendule sur la minute que 
vous vous mettrez au lit ; douze heures qa'on 
vous donne sont autant qu'il en faut , pour me 
sauver la vie , à un homme fait comme vous. 
Tel fut le récit des aventures de la m^odeste 
Cristalline ; telle fut la proposition qu'elle me 
.fit en finissant son histoire ; et voici ma réponse 
mot pour mot : J'ai juré de faire mon possible 
pour vous délivrer , ou pour vous secourir ; 
mais je n'ai pas juré de faire l'amour, au lieu de 
&ire la guerre. Il me seroit apssi facile , sans va- 
nité, de mettre fin à l'aventure, de la manière 
qu'on propose, quç parla voie des armes; mais, 
comme la gloire m'invite à l'une, et que votre 
personne , toute merveilleuse que vous la croyez, 
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ne m'iavite point du tout à l'autre , je vais me 
frayerjiû passage, les armes a la main , au tra-* 
vers de votre ccorcheur, de votre horloger, dc^ 
votre serrurier et de vos femmes mores, de vo-^ 
tre entremetteuse Harpiane, de son. autre.com-* 
pagne , et finalement au travers de toutlila car 
naille quifîJe dans ces lieux. Voyez donc le parti 
qu^il vous plaira de prendre ; si c'est celui de mcj 
suivre, je vous garantirai du supplice qu'oa 
vous prépare , au péril de ma vie j si c'est , au 
contraire, celui de rester ici pour me trahir, 
je vous déclare que vous serez la première à qui 
je couperai la tête , si l'on m'attaque. La dame 
couchée parut plus morte que vive à cette me- 
nace; elle sauta de son lit à terre, m'embrassa 
les genoux, et me dit qu'elle ne deolandoit pa& 
mieux que de me suivre par toipl le monde ; mai^ 
elle me conjura d'éé&uter l'avis qu'elle avoit à 
me donner pour faciliter mon entreprise. A ces 
mots elle prit une rob^e de chambre, se remit 
au lit, et mé^it qu'elle alloit sonner trois fois^ 
a trois difiërentes reprises j qu'à la pretaière, 
celui qui régloitla pendule, ne manqueroit pas 
de venir pour la mettre sur l'heure où deyoit 
commencer l'épreuve ;. que, la seconde fois 
qu'elle sonneroit, le serrurier \iehdroit voir 
combien on avoit ôté de bagues du clavier} 
qu'à la troisième, je verrols accourir le sacrifir 
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oateur à la grande barbe ^ pour me délivrer , si je 
m'en c'tois rendu digne par l'accomplissement 
des épreuves, ou pour me livrer entre les mains 
de ses ministres , en attendant qu'il m'ccorchât, 
au cas que j'eusse entrepris l'aventure sans l'a- 
chevef^ que ces trois personnages ëtoient le^ 
principaux , les plus dangereux , les plus cruels 
de tous ceux que le génie , son dpoux y avoit lais- 
ses pour la garder et pour exécuter ses ordres j 
que les ayant attires dans l'endroit oti nous ë- 

' tions y l'un après l'autre , comme elle veboit de 
dire y j'en disposerois à ma volonté : Cependant^ 
poursuivit*elle , comme vous avez suffisamment 
c|>rouvc que le clavier enchante! ne se peut ou- 
vrir paria force, peut être pourriez-vous douter 
qu'on en pût venir à bofut par les voies de la dou- 
ceur; c'est ponn|uoi vôtre curiosité peut se sa- 
tisfaire sur ce point, avant que d'en venir à l'au- 
tre extrémité. Sonnez, sonnez, madame Cris- 
talline , lui dis-je : j6 ne suis paé né si curieux 
que vous. 

Oh ! que c'étoit bien parler I dit le sultan ; je 
crois quç j'aurois fait tout comme vous ; car plus 
les femmes sont curieuses , plus il leur faut faire 

^ voir qu'on est exempt de cette foiblesse ; mais 
poursuivez : car ce récit me paroît si divertis- 
sant, que je passerois ma vie à vous écouter. 
Vous étiez donc en robe de chambre, en boa- 
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net de suit, en mules, et l'epee à la main, au 
chevet de la nymphe de cristal, quand vous lui 
dites de sonner ; car \ous voyez que je nie sou- 
viens de tout. Eh bien! après? Apres, dit le 
prince de Trébizonde , je ive levai dans l'equi-r 
page que \otre prudente, altesse vient ,de dire, 
et m'éunt postd justeuieut auprès de la portç.dti 
pavillon , de manière quf ces messieurs ne pou- 
voient me .voir qu'ils ne fusseni entres, la. dame 
curieuse sonna ; Thomme à la pendule. ne man*- 
qua pas d entrer , et je ne manquai pas de, lui 
couper la tête ; j'en fis aptant au serrurier, et 
comme je faisois signe à la nymphe de sonner le 
sacrificateur , elle leva la main droite , et, me 
parlant des doigts de cette même main.j^^ elle.mf^ 
dit que les deux officiers que je v.enois d!expe- 
dier, dévoient, selon les fonctions de leurs 
charges , entrer l'un après l'autre en peu. de 
temps, l'un pour régler Theure, l'autre pour 
compter les bagues qui sprtiroient du clavier, 
et qu'ils avoijent le privilège de rester dans le 
pavillon , depuis le commencement de Fepreuve 
jusqu'à la fin'5 mais que c'ëtoit une moqueriq 
de sonner le troisième sitôt, puisqu'il n'y avoi^ 
point d'apparence qu'il pût croire qu*on eût mis 
fin à l'aventure en si peu de temps, et encoi;e 
moins , qu'on se pressât de le faire venir, ,ne 
l'ayant pas achevée 5 qu'elle me conseilloit doue 
II. 26 
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d'attendre encore trois ou quatre heures , pen- 
dant lesquelles nous aurions tout le temps qu'il 
nous faudroit pour faire une ouverture au der- 
rière du pavillon, par laquelle il nous seroit 
moins difficile de nous sauver pendant l'obscu* 
rite' de la nuit , que par la porte , toujours envi- 
ronnée d^uhe infinité de gens armes. Apres ce 
discours , elle baissa la main dont elle venoit de 
m'entretenir. 

Comme je tenois mon e'pee de la main droite^ 
je lui fis réponse de la gauche ; car je parle aussi 
facilement de l'une que de l'autre ; je lui répon- 
dis donc que Facordin de Tre'bizonde n'avoit 
pas coutume de sortir par la porte de derrière 
pour éviter le pe'rU ; que je n'avois que faire de 
son ouverture pour me tirer d'affaire ; çt que, si 
elle n'avoit la bonté de sonner tout-à-l'heure 
pour faire venir son bourreau de pontife ,j'etois 
résolu de l'aller chercher pour l'envoyer après 
ses deux compagnons. Je n'eus pas plutôt cesse 
de parler, c'est-à-dire, de remuer les doigts^ 
que les siens reprirent la parole, pour me dire 
que , puisque telle étoit ma résolution , elle nie 
conjuroit au moins de prendre un de ces rouets, 
et de le mettre à^mon bras gauche pour me ser- 
vir de bouclier, d'autant que les satellites qui 
s'opposeroient à mon. passage, avoient tant de 
vénération pour ces machines , qu'ils perdroicnt 
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plutôt la -vie que de se hasardera les briser, 
tant elles etoient précieuses au géuie , leur sou- 
Terain maître. Ce conseil ne nie déplut pas tant 
que les deux premiers ; et, dès que je nie fus saisi 
du premier rouet , la vertueuse Cristalline sauta 
du lit à terre, prit l'autre, et me conseilla de 
sortir, au lieu . d^attendre Tennemi, parce que 
nous pourrions le prendre au dépourvu , ne son- 
geant à rien moins qu'à cette téméraire sortie. 

Elle n'en fut pas dédite ; nous sortîmes à l'im- 
proviste du pavillon de Darius : Félon nement 
des gens armés qui Tenvironn oient fut tel, que 
j'en tuai cinq ou six avant qu'ils eussent le temps 
de se reconnoître j le reste Se mit en fuite avec 
des hurlemens épouvantables. Je les pours^uivis 
un pei* trop chaudement; car le sacrificateur, 
que j'avois laissé derrière ,Handis que je le cher- 
chois en avant, quitta l'autel qu'il m'avoit fait 
préparer, et me suivit avec une douzaine de ses 
ministres, qui portoient chacun une grosse 
chaîne pour m'enchaîner. Cristalline m'en aver- 
tit par un grand cri , qui me fit letoiirner : 
on n osoit approcher d'elle à cause qu'elle se 
couvroit du respectable rouet, et que, pàr-des- 
sus cette protection, elle filoit, lorsqu'elle etoit 
trop pressée , ce que les plus déterminés de nos 
ennemis n'osoient regarder sans se prosterner le 
visage contre terre : ce fut dans line de ces hu- 
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iniliaiions que je coupai la lêle au maudit grand- 
prêtre, sans respecter ni sa longue barbe, ni 
son caracièr.e. Après cet ^exploit, le reste fut 
plutôt une de'route qu'un combat : je tuai tout 
ce que je pus joindre sans m'amuser à faire des 
prisonniers, et traversant le rocher de cristal 
sans le moindre obstacle , je fis entrer Fepouse 
du génie dans la chaloupe dorée; je m'y mis a- 
près elle , et, des que j'y fus, la chaloupe se mit 
à voguer comme une folle, sans nous demander 
où nous voulions aller. Je ne ce'lerai point à vo- 
tre hautesse, que ma joîe fut si grande d'avoir 
mis fin à celte aventui'e , que je ne me souvins de 
mes armes que lorsque nous fûmes en pleine 
mer. Ce m'etoit une espèce de reproche de les 
laisser dans ce lieu par une retraite précipitée, 
et ne voulant pas que le ge'nie , à son retour, les 
érigeât en trophée , je voulus faire retourner la 
chaloupe d'où nous étions partis ; mais la cha-* 
loupe n'en voulut rien faire ; et, malgré tous mes 
efforts, nous abordâmes à un rivage où nous 
trouvâmes bonne compagnie, comme vous ver- 
rez dans la suite de ce récit. 

Je vous ai dit le désespoir où j'avois été de ne 
pouvoir retourner au rocher de cristal , pour 
y reprendre mes armes : ce fut tout autre cho- 
se, lorsque je vis que la chaloupe vognoil tout 
droit à ce rivage ; il étoit bordé d'un nombre 
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infini de peuple ; des gens k clieval superbement 
armes s'y pronienoient, et je voyois dans reloi- 
gnement des tentes et des pavillons tendus au 
milieu d\]ne prairie , borfiee , toutau tour , d^ 
grands arbres , dont le feuillajge sembloit y for-^ 
mer une ombre délicieuse. 

Ce peuple et ces chevaliers , surpris du spec- 
tacle que nous leur ofFiîons/ étoient accourus 
jusquW bord de la mer, d'où, nous contem- 
plant avec des lunettes d'approche, ils mar- 
quoient leur étonnement à mesure que nous 
approchions du^rivage. J'eïois tellement outre' 
de me voir contraint de débarquer au milieu 
de cette assemblée , avec une demoiselle pres- 
qu^eu chemise j moi , l'épee a la main, en robe 
de chambre, en mules, et n'ayant, pour tout 
oquipage dans notre vaisseau^ que deux rouets 
à filer, que je fus tenté de me jeter de cette 
maudite chaloupe au beau milieu de la mer, 
pour ne pas aborder en cet état. Il fallut pour- 
tant aborder j j'étois dans une confusion à faire 
pitié 5 j'avois la tête baissée ; je n'osois lever les 
yeux, et je ne sa vois où me cacher j mais h, 
dame Cristalline n'étoit pas si décontenancée 9 
elle ne fut pas plutôt débarquée avec son rouet, 
qu'elle se mit à filer, et , quoiqu'on ne portât 
pas le même respect à cette filerie qu'on avoit 
fait dans l'ile du pavillon y tout ce qui nous avoit 
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VUS débarquer y ne laissa pas de s'assembler au- 
tour d'elle. 

Je m'e'lois attendu qu'on nous recevroit avec 
des éclats de rii^e, et force huëes de moquerie; 
mais, voyant tout le contraire, je levai les yeux, 
et je fus surpris de voir que tous les hommes de 
distinction e'toient dans un cfquipage pour le 
moins aussi ridicule et tout aussi bizarre que Je 
mien , quoique ce fut de différentes manières. 

Trois de ceux que j 'a vois vus à cheval mirent 
pied à terre pour me recevoir; et deux de ces 
trois tirent pousser un cri d'etonnement à Cris- 
talliue, et bientôt après la jetèrent dans des ëclais 
de rire à n'en pouvoir plus ; je lui tins compa- 
gnie. Celui qui m'aborda le premier , me dit ci- 
vilement que ce n'cftoit rien faire que de ne pas 
filer moi-même ; c'e'toit l'homme le plus grand 
et le mieux fait que j'eusse jamais vu. Il portoit 
une marmite de cuisine sur la tête au lieu de 
casque, et une grande broche lui pendoit au co- 
te en guise d'épée ; du reste ses armes ëtoient 
toutes brillantes d'or , d'azur et de pierreries. Cel 
habillement et le sérieux dont il me parla , au- 
roient fait rire un criminel sur la roue. Je ne vous 
demande point , dit-il, d'où vous venez ^ la cha- 
loupe dorëe, la princesse que voilà, et votre é- 
pée teinte encore du sang d'un ennemi redouta- 
ble, me font assez counoître qu'il faut que vous 
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soyez un des plus vaillans hocnmes du monde en 
guef re comme en amour ; je vous en fais mon 
compliment 3 mais, dan$ l'aventure que vous ve-* 
nez tenter , ce n'est pas assez d'être heros^ il faut 
être plaisant ; ainsi je vous conseille de prendre 
le rouet des mains de votre compagne , et de fi- 
ler un peu vous-même devant nous, je ne savois 
de quelle manière prendre cette raillerie , lors- 
que celle qu'il appeloit ma compagne , courut à 
lui les bras ouverts, en lui disant : Ah! mon cher 
et bien-* aimé Facardin , la fortune enfin vous 
rend à toute l'impatience de ma première curio* 
site ! Cristalline la curieuse , dit-il, en la repous- 
sant, d'autres temps, d'autres soins ; il n^est pas 
à présent question de vous; quel climat du mon- 
de n'est pas instruit des conditions d'un enchan- 
tement que oe redoutable chevalier vient de rom- 
pre , et quelle curiosité dans l'univers n'enseroit 
pas satisfaite? 

La bonne Cristalline parut un peu mortifiée 
de cette réception jtnais elle n'en perdit pas cou- 
rage ; elle courut avec le même empressement 
vers l'autre ; mais ce fut avec le même succès j il 
ne daigna pas seulement la regarder, et la re- 
poussant encore plus rudement que n'avoit fait 
le premier , il se tourna vers moi pour me par- 
ler ; il étoit plus beau que le jour , et voici com-^ 
me il s'étoit mis : 
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Son front eloit ceint d'une lisière de cuir en 
forme de diadème; de celte lisière s'c'levoit un 
nonibreiniini de plumas flottantes; il portoil u- 
ne cuirasse d'acier luisant, dessous cette cuirasse 
lin tabliier de cuir assez crasseux; il tenoit d'uuc 
main une alêne , de l'autre la forme d'un soulier; 
et au bout d'une espèce de chaîne , composée 
d'un petit cordon tout poisse', pendoitim chaus- 
se-pied tout des plus >ulgaires. Dans le temps 
qu'il ouvroil la bouche pour me parler, le troi- 
sième vint me faire la réve'rence. Je vis bientjue 
ce troisième n'e'toit pas de la connoissance de la 
nymphe Cristalline-; car sa curiosité n'eut rien à 
lui dire ; cependant ia figure et son habille- 
ment e'toieut assez dignes de la curiosité de toute 
autre. 

11 eloit d'une taille très- médiocre, pour ne 
pas dire très- petite; il J3ortoit un casque qui re- 
presentoii parfaitement la tête d'un coq, dont la 
crête lui servoit de cimier; à chaque bras il a\oit 
une espèce de bouc ier couvert de plumes ; et 
eroisant ces dûwx boucliers îsur son dos, on eût 
jiirë que cVioient les ailes d'un coq ; sa cuirasse, 
côUveitê aussi des ni«*mcs plumes, formoit l'es- 
torn ic de Toispan j une touffe e'paîssé de lon- 
gues plumes retroussées sembloit s'e'levèr de son 
échine; ei chaque jimibe dtbit armée d'un épe- 
ron dore, au-dessus de la cheville du pied ; et 
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pour que rien ne manquât à la ressemblance de 
ce qu'il voûloît représenter , il battit trois fois de 
ces boucliers de'guîses en ailes , et trois fois imi- 
ta si parfaitement le chant du coq, qu'il n'y a 
point de poule au monde qm ne s'y fût méprise^ 

Comme je ne pouvois m'imaginer ce que tout 
cela vouloit dire , je prévins les questions qu'ils 
e'toient sur le point de me faire , pour les sup- 
plieip de tne dire en quel endroit de la terre nous 
étions; ce que tant de figures si différemment tra- 
vesties pouvoient signifier ; et pourquoi il leur 
a voit pris en fantaisie, à eux trois particulière- 
ment, de s'habiller en erfiblémes. 

Il n'est pas vraisemblable, me dit le grand Fa- 
Cardin, que vous en ignoriez le sujet, puisque 
de la manière que vous voilà mis vous-même, 
vous ne vous rendez ici que pour le même dés* 
sein. Nous étions les derniers venus avant votre 
arrivée j c'est à nous à vous demander si vous 
voulez vous engager dans l'aventure, soit que 
vous la sachiez, ou quelle vous soit inconnue; si 
vous y consentez, vous serez des nôtres; sinoii, 
vous aurez tout ce qui peut vous être nécessaire 
pour continuer votre route ailleurs. Je leur dis 
que je ne demandois pas mieux que de me signa- 
ler avec eux dans quelqu'entreprise que ce pût 
être, et je leur en donnai ma parole. Puisque ce- 
la est, dit celui qui portoit le chausse-pied en 
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médaille , c'est à moi ^ comine au dernier venu 
dés trois, à vous recevoir, à vous conduire, à 
vous informer de quoi il est question dans ces 
lieux, et à commencer à vous rendre compte le 
premier des aventures qui m'ont conduit ici ; 
mais ce ne sera , s'il vous plaît , qu'après vous 
avoir conduit à l'un des pavillons que vous voyex 
sous ces arbres , pour vous rafraîchir et pour 
vous reposer. Peu de gens ignorent l'enchan* 
tement du rocher de cristal ; vous avez mis à 
fin l'aventure du clavier , en délivrant madame 
que voilà ; venez vous remettre de vos fatigues; 
et, tandis qu'elle filera auprès de vous, je loi 
dirai des nouvelles du génie, son époux, qui ne 
laisseront pas de la surprendre. 

Ce compliment fini, messieurs les trois che- 
valiers demandèrent leurs chevaux^ et m'en fi- 
rent présenter uu tichement enharnaché. Le 
coq monta le premier^ et je pensai mourir de ^ 
rire quand je le vis à cheval sous cette figure, 
et qu'après avoir battu des ailes , il se remit à 
chanter ; car son cheval , tout éperdu de ces deux 
actions, fit des sauts, des bonds et des trépigne-* 
mens si merveilleux, que la nymphe Cristalline, 
qu'on avoit mise en croupe derrière moi, sui- 
vant la rubrique de ces lieux , en eut des va- 
peurs si considérables à force de rire , que nous 
eûmes toutes les peines du mpnde à la faire re- 
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Tenir. Dès quelle eut repris connoissance : Belle 
dame , lui dit le coq , je vous suis inficimeut o* 
bligej mais j'ai bien peur que tout cela ne reus- 
sisse pas , quand il en sera question. Pour vous , 
valeureux chevalier , me dit-il , je vous conseille 
de prendre le rouet de ses mains, et de filer à 
votr^ ordinaire. A mon ordinaire!. lui dis- je; 
tenez-moi pour un traître et pour un infâme , si 
de ma vie j'ai file. Il n'importe, dit celui qui de- 
voit être mon maître de cérémonies et qui por- 
toit le tablier de cuir ; il est bon dé s'exercer. 

Cela dit , il ordonna qu'on fit venir le reste de 
mon équipage, c'est-à-dire l'autre rouet, et que 
l'on conduisît la chaloupe dore'c , par l'embou- 
chure du fleuve prochain , jusqu'aux |bords où 
l'on avoit tendu les pavillons. 

Dès que nous commençâmes à marcher , nous 
recommençâmes à nous examiner , les étrangers 
et moi , depuis les pieds jusqu'à la tête. J'avois 
la bouche ouverte pour leur demander tout de 
nouveau par quel hasard ils portoient encore 
leur déguisement du dernier carnaval , lorsque 
le chevalier de l'alêne, devinant ma pensée : Je 
vois bien , dît- il , que ce n'est point un dessein 
prémédité qui vous a fait débarquer ici, dans 
l'équipage où vous êtes : il n'en est pas de mê« 
me à notre égard; et, puisque vous paroissez 
surpris de nos* armes et de nos habillemens^ 



4ia liES QUATRE PACARDINS, 

tous igtiorez apparemment ^aventure à laquel- 
le vous venez de vous engager. Je vais vou^ 
en informer , vous instruire de toutes ses parti- 
cularttds , et mettre devant vos yeux les përik et 
la re'coiïipense qu^ellè promet. 

Leroid'Astracari, un des plus puissans prin- 
ces de l'Asie, soit pour l'étendue de ses états, 
soit pour les mines d'or et d'argent qu'ils con- 
tiennent, soit enfin pour les manufactures de 
toile peinte qui le rendent fameux, se croyoit le 
plus malheureux de tous les hommes , au milieu 
de tant de grandeurs et de prospérités, parce 
qu'il n'avoit point d'enfans pour hériter de lui. 
La reine sa femme eloit belle , jeune et bien fai- 
te, d'une taille avantageuse, et d'une santé si 
vive , qu'on auroit jure' qu'elle n'etoit point cau- 
se de l'affliction du roi. Comme elle en etolt 
ëperdument aimc'e, il n'eut garde de s'en preD- 
dre à elle , ou dfe s'offenser de ce qu'elle rioit 
depuis lé matin jusqu'au soir de son inquicîtude, 
et de toutei les peines qu'il prenoit pour se don- 
ner un successeur ; car tous les temples et tous 
leurs ministres n'en pouvoient plus à force d'of- 
frir des voeux et des sacrifices pour une béné- 
diction si ardemment de'siree. Le roi même , qui 
se croyoit seul coupable de son malheur, ne 
cessoit de se baigner, de se purger, d'aller aux 
eaux, et enfin de faire tout cequ^on prescrit aux 
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femmes pour attirer la fécondité'. La reine en 
niouroit de rire , comme des vœux , des offran- 
<Jes et des sacrifices que Ton prodiguoit partpiit 
înutilement; cependant on ne trouvoit pas mau- 
vais que, dans une consternation si générale, 
elle fût la seule qui parût insulter à \'d, douleur 
publique. La pauvre princesse ne le fai$oit point 
par malice , et le seul défaut qu'elle eût , étoit 
d'être la plu^ grande ricaneuse du, siècle ; tout 
la faisoit rire , et rien ne la divertissoit. Le roi , 
son époux , avoit eu plusieurs guerres avec les 
princes voisins sur ce sujet; car, dès qu'ils en- 
vôy oient faire part de quelque nouvelle funeste, 
comme de la mort d'un fils unique , elle répoii- 
doit aux ambassadeurs avec leurs manteaux traî- 
nans , par des éclats de rire dont ils étoient si 
scandalisés, qu'ils sortoient de l'audience pour 
faire de grandes dépêches à leur maîtres, tou- 
tes remplies de plaintes et d'indignation , de 
ce que le droit des gens et la. majesté des souve- 
rains étoient violés en leurs personnes. Cette 
maladie ne faisant que croître et embellir, le roi 
résolut , par l'avis de son conseil , qu'elle iroit en 
pèlerinage à l'oracle fameux du coq ; mais qu'el- 
le partiroit, comme, on fait dans ces occasions, 
avec une suite très-médiocre ; et d'autant que le 
temple de cet oracle est aux portes de Fourchi- 
mène, capitale di,i royaume de-Bactriane , elle 
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s'y rendit en déguisant son nom et sa qualité, 
pour éviter les cérémonies et la magnificence 
des réceptions. 

Le roi , qui la suivoit incognito , voulut lui- 
même exposer le sujet du voyage à la prétresse 
du temple; et, tandis qu^il la consultoit sur les 
néces^tcsde la reine, elle se tenoit les cotes 
de rire. La prêtresse en fut indignée ; cepen- 
dant, après quelques gambada et quelques con- 
torsions , voici Forade qu'elle prononça de la 
part du coq : . 

-Ce que le pèlerin désire , 
An pèlerin arrivera: 
La pèlerine accoucliera; 
Mais rira bien, dans la saison de rire. 
Celui pour qui l'enfant rira. 

Le commencement de cette réponse n'étoit 
point obscur ; mais la fin embarrassoit un peu 
les conjectures et les raisonnemens des spécula- 
tifs. Cependant l'oracle tint parole , et la tint si 
bien , que la reine , au bout de neuf mois, mit au 
monde un fils et une fille plus beaux l'un que l'au- 
tre , et tous deux plus beaux que tous les eufansdu 
monde ne le sont en naissant; mais il en coûta la 
vie à la pauvre reine , qui mourut de rire en ac- 
couchant. Le roi ne s'en consola que par les en- 
fans qu'elle lui laissoit,«t par la douceur de pou- 
voir respirer dans son palais, sans être éternelle- 
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ment étourdi par des éclats de rire imniodeVës. 
Mais son destin n'e'toil.pas de jouir long-temps 
d'un bonheur tranquille; au bout de six mois le 
feu prit, au milieu de la nuit^ à l'appartement de 
ses chères esperapces. Il y courut à la première 
alarme ; et, quoique tout s'empressât , à son exem-- 
pie, et que l'on courût au travers des flammes 
pour sauver ses enfans , l'embrasement fut si 
prompt et. si terrible, qu'on ne put [amais en 
retirer que sa fille : la plupart des. officiers de sa 
maison, qui, pour marquer leur zèle, etoient 
restes jusqu'à l'extrémité dans les feux et la fu-^ 
me'e , revinrent à moitié grillés sans avoir pu 
sauver le petit prince. • 

Cette perte mit tout l'état dans une désolation 
extrême , et le roi refusoit absolument de s'en 
consoler; mais le temps , qui console de tout, 
efiaçoit insensiblement sa douleur , en augmen- 
tant les attraits de la princesse sa fille ; c'ctoit la 
vivante image de la reine sa mère , hors qu'elle 
étoit plus grande, mieux prise dans sa taille, 
plus blanche , plus blonde , que ses yeux étoient 
mille fois plus brillans, et qu'elle est à présent, 
s'il en faut croire ceux qui l'ont vue , mille fois 
plus belle que toutes les beautés de l'univers j 
mais, hélas ! poursuivit-il avec un grand soupir , 
il s'en faut bien que ceux qui en parlent de cette 
manière, aient vu toutes les beautés de la teiTe. 
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Après cette réflexion, il resta quelques aiomens 
enseveli, dans une profonde rêverie , dont il sor- 
tit enfin pour reprendre ainsi son discoui*s * 

Le roi y plus ébloui de ses charmes que tout 
son peuple et toute sa cour , ne cessoit de se mi- 
rer dans son ouvrage ; et^ la jugeant^ne de tou- 
tes les couronnes du monde , n'eut garde de 
songer à de secondes noces pour lui ôter la sien* 
ne ; mais , comme son étoile ne permettoit pas 
qu'il jouit d^un bonheur parfait dans sa famille, 
cette princesse si merveilleuse , dont les regards 
e'toient armes de traits et de feu, dont toute Ja 
personne et les moindres mouveraens e'toientac- 
compagnes d'une grâce toute vive et tout ani- 
mée , n'avoît jamais ouvert la bouche pour rire 
ou pour parler ^ et ce n'e'ioit que lors^'elle bail- 
loii, ce qui lui arrivoit assez souveut, qu'on 
voyoit les gencives les plus vermeilles^ et les 
dents les plus blanches qu'on verra jamais. Le 
bon roi, qui , pendant l'enfance de sa fille, n'a- 
voit cessé de louer le ciel de ce qu'elle n'avoit 
pas le défaut de sa mère , eût donné la moitié 
de son royaume , lorsqu'elle fut devenue gran- 
de , pour la voir rire tout le jour et toute la nuit, 
tant il étoit ennuyé d'un sérieux qui lui parois- 
soit encore plus insupportable. On n'épargna 
rien pour lui faire rompre un silence qui déso- 
loit tout le monde , et pour la tirer d'un sérieux 
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qui sémbloît la désespérer elle-même; car on 
voyoit bien par se» manières qu^elle se divertis-» 
aoil de tout, 3atns qiie rien là fît rire ; tôiis les 
philosophes , tous les chimistes y tons les siflHeurs ' 
de sansonnets, tons les matti^ed de langue ellëé 
precepieufs^ de tous les perrdi:Juiet8 à qtli l'on en* 
seignoità parler^ perdoieni lènr tempâ auprèî 
d'elle; il en étoit de même à Fegârd de sùn é&* 
rieux; on avoit rassemblé toti.s les boufibns' et 
tous. les plaisans , tant bons que ntiâUVais, du 
royaume j on avoit même frit Venir la plus elcel^ 
lente trotipe des ^5oraédiens djè la Chine, qui sont 
^les meilleurs de Ftimvers pour kfareé , sàtis qiie 
tout œla l'eût seulement fait sourire. ' ^ 

Cependant, comme les malheurs qui parbîs-> 
sent sans remède sont quelquefois saivis d'ùrl 
désastre encore pins fmiestey il survint un acci-^ 
dent, qtii rendit bientôt le roi , la oonr et tou^ 
te la province au moinfs aussft sérieux qu^étoit k 
belle princesse ; elle aimoit toutes sortes dé dî^ 
vertis^mens , et sur-^tout celiiide la chasse.;'àné 
superbe maison située dans le mfilieu d'une fo*t 
rêt délicieuse , et distante d'une petite journée 
de la capitale , étoit le séjour qu'elle avoii choisi 
pour cet exercice ; elle éioit plus fermé à cheval 
qu'une Amazone , plus belle en habit de chasse 
que Diane elle-même, et sans comparaison plu;f 
adroite. 

IT. 27 
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Un jour que l'ardeur de la chasse l'aToit em- 
portée plus loin qu'4 l'ordinaire , et qu'elle e'toit 
fatiguée à force de tuer ou de poursuivre les 
hôtes des bois, elle se trouva sur le bord d'un 
Bauve qui passe au travers dis la forêt, et juste- 
ment le même par l'iembouchure duquel votre 
chaloupe doit nous joindre au rivage où nous al- 
lons. Les eaux de ce fleuve sont pour le moins 
aussi claires que ceUes de la rivière oh le, grand 
Alexandre pensa perdre la vie ; mais il s'en faut 
bien qu'elle^ soient aussi dangereuses.Comme on 
en connoissoit les qualités y on ne s'opposa pointa 
l'envie que la princesse eut de se rafraîchir : die 
s'y jeta donc encore. toute couverte de aueur et 
de poussière , sans attendre qu'on y eût tendu le 
magnifique pavillon de toile peinte brodée d'or 
et d'argent, qu'on avoit coutume d'y dresser 
dans ces occasions. Tous les hommes de sa suite 
s'éloiem retires bieû loin ayant qu'elle fût dcfsha- 
b^Ue^; mais deux dames et quatre filles d'honneur 
qui , par ordre du roi , son père , ne la quittoient 
jamais , parce que c'ëtoient les plus éternelles 
parleuses du royaume, s'ëtant jetées dans le fleu- 
ve et s'étant rangées auprès d'elle , les bords de 
la rivière , les bois et les rochers d'alentour fu- 
rent bientôt e'tourdis du caquet le plus immo- 
déré qui fut jamais. Pour moi , je suis pereuadé 
qu'au lieu d'apprendre à parler, à force de les 
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entendre, selon l'intention du roi , la pauvre 
prinoesse, excédée de leur fli;ix de bouche y avoit 
fait vœu d^être muette toute sa vie pour né leur 
pas ressembler ; quoi qu'il en soit ^ il fallut bien- 
tôt lui refaire un nouves^u train ; car , tatidis que 
la divine princesse rafraichîssoit le plus beau 
corps du monde dans l'eau la plus claire et la plus' 
délicieuse qui fut jamais , ces babillardes se mi- 
rent à la louer en parlant toutes à la fois; Tune 
disoit qu^il falloit que le dieu de ce fleuve fût le 
plus sot poisson du monde de voir la beauté la' 
plus parfaite de l'univers dans son lit, sans don-*» 
ner le moindre signe dp vie} un^ autre s'écrioit! 
que le bon Jupiter étoit apparemment bien vielli,' 
puisqu'il ne se servoit d'aucune métamorphose 
pour rendre ses hommages à une mortelle plus 
charmante que toutes les déesses ; lui qui s'étoit 
transformé en cygne et en taureau pour des créa-* 
tiires qui n'auroient paru que comme de» ser^ 
vantes de cuisine , auprès d'une beauté qui bril- 
loit de cent mille appas au travers de la simple 
moufl|seline dont elle étoit couverte. On ne sait 
si ce fiit le dieii du fleuve , étourdi de leur ca-^ 
quetyou ceux de l'olympeindignés de leiu*iuso-^' 
lence,qui voulurent les en punir ; mais, quoi qu^il 
en soit , elles virent que les flots se soulevoient 
tout à coup , et comme elles tâchoient de gagner 
le rivage de peur de se noyer, elles virent der- 
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rière elles un monstre dont l'énorme grandeur 
rerr.plissoit tout l'espace qu'il y avoit entre Tune 
ot Tautre rive ; ce fut en vain qu'elles s'eiForçoieut 
de grimper sur les bords de la rivière^ quoique 
r«au commençât à les égaler ; elles furent ea- 
trair^es par la rapidité du courant^ ;etJ bientôt 
englouties comme des grenouilles dans la vaste 
gueule du crocodile qui, les. sui voit de près. 

La princesse , qui avoit vu la fin tragique de 
ses dames et de ses filles d'honneur^ eut moins 
envie de rire que jamais , d'autant que lemons^ 
tre , aprè9 s^tre amuse à se faire curer les dents 
par un certain poisson qui le suit pariom pour 
cela , venoit tout droit à elle. Son premier des- 
sein fut de franobir les bords cki fleuve à la fa« 
veur des flots qui les a voient déjà francliis , et de 
prendre sou arc et ses flèches pdur se dëfendre^ 
et pour attaquer le crocodile ; mais , voyant que 
tous les hommes qui s'étoi^nt rétirés par respect 
avant qu'elle se mit daos l^cao , s'étoient rassem- 
blés aux cris des. malheureuses. quand "elle en 
voulut sortir y sa pudeur ne fugea pas à propos 
de s'exposer à leurs regards, couverte d^ne gaze 
mouillée. Dans cette ^extrémité, s'étant défaite 
' de cette chemise qui l'auroit empêchée de. nager 
avec liberté , elle fit tous ses eifovts pour^c sau- 
ver du crocodile ; mais, comme il>n'<éteit qu'à 
dix pas d'elle , elle n'espéroit pas lui pouwir 
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échapper , lorsqu'ayant aperçu sa chemise qui 
flottoit sur l'eau , il s'en saisit j et , comme s'il eut 
(élé content de cette pre'cîeose dépouille , il ces- 
^ de poursuivre la belle princesse , et disparut 
aussi subitemeut qu'on l'avoit vu paroître. 

La rivière , qui s'e'toit débordée pendant qu'il 
Toccupoit, renira dans son lit; cela fit juger qu'il 
n'y reviendroit plus, du moins pour cette fois, 
I^a princesse , qui se trouvoit nue , ne laissoit 
voir que sià têia au - dessus de l'eau. Tout ce qui 
lui re^toit de sa suite n'ëioit compose que de ces 
hommes accourus aux cris des pauvres dames 
que le crocodile avoit dévorées; elle leur fil signe 
de dresser un de ses superbes pavillons à qj^el- 
que distance du fleuve ; dès que cela fut fait , eUe 
leur fit encore signe de se retirer, pour lui lais*-' 
s4r la liberté' de sortir de l'eau. £lle eut bientôt 
gagné le pavillon; et, s'étant couverte de tous 
ses. habits, à la réserve de sa chemise, elle prit 
ses aruie$ , et , ayant }oint sa suite , qui s'étoit re^ 
tirée par ses ordres, elle monta à cheval, et y 
tandis qi|'elle se rendoit au magnifique palais 
d^où elle étoit partie le matin , plusieurs cour- 
riers furent dépéchés à la cour pour infornœr le 
roi de son aventure. Il n'attendit pas le lende-* 
main pour partir ;> toute sa cour le suivit ; et, dès 
la pointe du jour ^ il se rendit auprès d'une fille 
qu'il aimoit plus que sa vie^ et que le danger où 
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elle sVtoit trouvée, sembloit lui rendre plus 
chère que jamais. Il pleuroit de joie en Fem*' 
brassant ; ensuite il s'évanouissoit de frayeur au 
récit qu'on lui faisoit du crocodile. Il ramena la 
princesse la joiu- même , de peur qu'il ne s'avi- 
sât de faire une seconde visite , et qu'il ne trou- 
vât moyen de sortir de Teau ^ pour faire le même 
ravage sur la terre. Les réjouissances que l'on fit 
dans la ville pour le retour de la princesse et 
pour sa délivrance, ne furent pas universelles: 
ceux que l'intérêt du sang, ou celui de la ten- 
dresse, animoit pour les beautés que le monstre 
avoit dévorées , étoient inconsolables de lenr 
perte ; et sur- tout les amans, qui ne cessoieot de 
demander au roi la permission de parcourir les 
bords et les environs du fleuve jusqu'à son em- 
bouchure , pour venger la mort de leurs divini- 
tés par celle de ce maudit crocodile. Il y con- 
sentit enfin, dès qu'il eut résolu d'envoyer des 
ingénieurs à l'embouchure de la rivière^ pour la 
fermer par quelqu'ouvrage aux approches du 
monstre, avec ordre pourtant de suivre ton* 
jours les rives du fleuve en descendant vers la 
mer, afin de ne pas Ty enfermer, au lieu de lui 
en défendre l'entrée. Les aventuriers servant 
d'escorte aux ingénieurs, s'étant séparés en deux 
troupes, marchèrent sur les deux bords de la 
rivière, depuis l'endroit où le crocodile avoit 
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paru la première fois ^ et maudissoient la fortu- 
ne de ce qu'ils eWent déjà parvenus à lu moitié 
du cours de la rivière ^ sans avoir de nouvelles 
de ce qu'ils chcrchoient, lorsque ceux qui sui- 
voient la rive droite rencontrèrent un marais 
qui Içs obligeoit à prendre un assez grand 
détour. Tandis qu'ils s'y disposoient , ils vi- 
rent ceux qui marchoient sur le rivage opposé 
se précipiter au milieu du fleuve ; ils virent 
flotter un linge, et, ne doutant pas que leurs 
compagnons n'eussent vu le monstre, ils se je- 
tèrent aussitôt dans la rivière après eux, et le 
perfide crocodile , qui s'étoit mis en embuscade 
dans les roseaux du marais , se jeta sur eux , et 
les traita tous comme il avoit fait leurs parentés 
ou leurs .maîtresses. 

Les ingénieurs aVec leurs ouvriers , de qui 
l'af&ire n'étoit pas de se ^gnaler par des actions 
de valeur ou de témérité , revinrent sur leurs 
pas; et, sans eux , on n'auroit jamais rien appris 
de la destinée des pauvres aventuriers. 

Pendant qu'on déploroit leur perte, comme 
ils avoient fait celle de leurs défuntes maîtresses, 
on apprit que ce maudit crocodile ne gardoit 
plus aucune mesure dans les ravages qu'il faisoit; 
il avoit désolé Tune et l'autre rive de la rivière ^ 
en dévorant le bétail et les pasteurs , qui , n'ayanfr 
rien su de l'aventure 9 y conduisoient leurs troa-> 
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peaus pour les y abreuver à l'ordinaire. Bientôt 
après, on vit diminuer dans la ville cette aboa- 
daoce de vivres, et cette. profusion des. choses 
les plus rares et les, plus singulières qui servent 
MU lu^e dt k I^ magnificence des capitales, et 
que la rivière y conduisait de toutes les r^ons 
du monde: le monstre y cache', comme on a dit, 
dan$ l'épaisseur des roseaux où il s'etoit poste', 
d'un seul saut du marais dans la rivière, abîmoit 
tous, les bâtimens qui la remontoieut avec leurs 
marchandises; et jes misérables qui les condui- 
solept devenoient sa proie. On nç sait s^il avoit 
enteudu dire que les femmes sont naturellement 
plus tendres que les hommes j mais il est cons* 
tant qu^l avoit tout une autre avidité pour le 
beau sexe qu'il n avoit pour le nôtre. . 

Le roi d'Astracan ëtoit tellement accablé de 
tant de malheurs annonces coup sur coup , qu'il 
ne savoit plus ce qu'il faisoit; cefieqdai^til wsar 
voit pas encore tous ses malheurs. 

La belle princesse , qui^ à son retour, de trois 
cent soiiiante - quatorze douzaines de chemises 
que sa feue dame d'atour avoit eues en garde, 
n'en tiouva point, ne put jamais en faire faire 
une seule qui lui convint. Après avoir épuise les 
magasins de la ville et des environs de mousse* 
line , de toute sorte de toile et de linge, elle fut 
rQduÂte à se pas^r de chemise, ce qui i^toit la 
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chose du monde qui lui faiaolt le plus de peine. 
Toutes les chemises neuves qu'elle avoit es- 
sayées paroissoient comme ensorcelefes} car cel- 
les qu^elle avoit portées le jour, lui avoient ôté 
toute envie de boire et de manger; et celles 
qu'elle avoit mises la nuit, toute envie de dor*- 
mir. 

. Le roi, plâs touche du chagrin de sa fiUe 
que de tous ses autres malheurs, crut qu'elle ' 
n'a voit rien de mieux à faire, dans cette extré- 
mité, que d'envoyer de riches presens, par les 
grands officiers de la couronne , vers l'oracle du 
coq. 

Ils furent bien reçus de la prêtresse du temple , 
et leurs presens encore mieux; mais elle leur dit 
qu'il y avoit déjà quelque temps que le coq ctoit 
aile rendre visite au grand Caramoussal ; et que 
c'étoit aux environs du mont Atlas qu'ils au-, 
roient satisfaction sur ce qu'ils ëtôient venus 
chercher aux environs de Fourchimëne. 

Quoique le roi leur maître fût affligé de ce 
retardement, il ne perdit pas courage; et ne 
donnant que le temps qu'il falloit pour les pré- 
paratifs , il dépécha les mêmes ambassadeurs a- 
vec trois cents éléphans chargés de la plus ma- 
gnifique toile peinte, et des plus beaux linges qui 
fussent dans tous ses états; et, pour rendre la cho« 
se encore plus touchante aux yçux de l'enchan- 
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leur Caramoussal , il y joignit sa musique de 
campagne, quoique cette musique , au rapport 
de ceui qui l'ont entendue, soit beaucoup (^lus 
propre à faire devenir fou, qu'à divertir ceux qui 
n'y sont point accoutumes. 

Le prince de Tr€3)izonde alloit lui dire qu'il 
en savoit quelque chose ; mais l'autre ne lui en 
donna pas le temps, et poursuivant son récit t 

Les satrapes 'd'Astracan, s'etant, dit- il, mis 
en chemin avec leur toile peinte et leurs gue« 
nous , aprcs avoir côtoyé la Chersonëse Tauri- 
que et traverse l'une et l'autre Armcfnie, se ren- 
dirent enfin à une fprêt où ils pensèrent perdre 
une partie des presens dont ils e'toient charges ; 
je vous ai dit que trois cents ele'phans portoîent 
chacun un vaste ballot de la plus riche toile peia- 
te qui fût dans l'univers , et qu'au haut de cha- 
cun de ces ballots on avoit mis un singe ; je ne 
sais ce que le roi leur mattre prëtendoit que le 
sage Caramoussal fît de trois cents singes ; mais 
quoi qu'il en soit , il leur avoit. recommande sur 
toutes choses de n'en pas perdre un seul. 

La foret qu'il falloit traverser pour se rendre 
où ils vouloient aller, etoit si farcie de toutes 
sortes de bêtes fauves , qu*il fallut avoir recours 
à leur musique pour s'y faire im passage; dès 
qu'elle se fit entendre, on les vit fuir tout éper- 
dues, et disparoître en un moment plus effrayées 
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que si toutes les meutes et tous les pîqueurs du 
monde eussent été à leurs trousses ; cependant 
cet heureux succès pensa leur être funeste cjuel^ 
<qne temps après ; car il ne furent pas plutôt au 
xmlieu de ce bois, formé de pommiers, de noyers 
et d'amandiers, que tous leurs singes, qui du 
haut de leurs éléplians n'avoient qu'un saut a fai- 
re pour se percher au haut des arbres, le firent 
dans un moment, à la réserve d'un seul. 

Ce singe étoit le plus beau, le plus noble en 
ses manières , et le mieux fait de tous les singes , 
mais si triste, que les satrapes pleurèrent plus 
d\ine fois pendant le voyage , de la douleul^ qui 
sembloit l'accabler ; car , bien loin de gambader 
€t de faire toutes les boufibuneries que faisoient 
ses compagnons, il passoit la plus grande partie 
du temps à lire; et quand il étoit interrompu par 
quelqu'accident , on le voyoil tantôt , la tête ap- 
puyée sur une de ses mains, s'ensevelir dans une 
profonde rêverie, et tantôt, les bras croisés j le- 
ver les yeux aux ciel , pousser de longs soupirs , 
et répandre des larmes en si grande abondance , 
qu'il étoit impo9sible à ceux qui l'observoient , 
de ne lui pas tenir compagnie. 

Il s^étoit donc remis à lire sur son éléphant , 
tandis quelles autres déchaînés par la forêt, fai- 
soient un tintamarre et un vacarme à désespérer 
toua les environs. La caravane des ambassadeurs 
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fut obligée de s'arrêter trois )oui^ .entiers dans 
ce bois^ ^vant que de poi^yoir. les rassembler; 
car ils ne qu^uèrçut les arbres pour rejoiadre la 
compagoie, -que lorsqu'i^is, fureot enoe'des de 
toutes sortes de fruits; e^corq p^ea revinrentHils 
pas tous ; car , à qu^ques jour^ de-là , il en 
mourut trois 4'tuie iiiidigestion d'aoèandes y et 
trois autres^ d'un dëvoiement;^ cause psr^ les 
pommes vertes dont ils . s'e'tpient creyes. Tout 
ce que purent faire les envoyés du roi , f%ki de 
les e'corcber, et d'en remplir les peaux de pail- 
le, pour qu'il ne manquât rien au : nombre» 
lorsqu'ils auroient rhoni^eur'de les présenver au 
célcbre CaramoussaL 

Des qu'ils furent au pied de la montagne» ils 
envoyèrent donner Svb de leur arrivée par un 
courrier , et savoir en même temps de l'enchan- 
teur y si son plaisir e'toit qu'^$ se missent en che- 
min y av^c tout leur ëquip^ige , pour se. rendre à 
sa demeure y ou biei^ «'iJi. ainioit mieux qu'ils 
fissent camper leur carayane aux environs , en 
attendant qu'il ordonnât jde . quelle manière il 
vouloit qu'ils lui fissent ygir les pfesens d<^t ils 
e'toient charges.^ 

Le courrier revint au bput de trpis jours,, et 
leur dit que Caramoussal n'etpit plus à Feodcoit 
qu'il habitoit d'ordinaire ; qu^^s'étant reûrétout 
au sommet du mgnt Atlas, il n'y ^ivoit que 
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avoit eru devoir les en avertir, afin qu'ils pfis-^* 
fient lejur parti. ' » . - ;<: . r^» 

Celui qn'ils priretot à cette tiouvellè, fiit dé 
laisser leurs preVens ei leur àaiie sôus- une sùré 
garde au pîe>ri de là montagiSe , et dé gagner , du 
mieux ' qu'ils^ ^ourroi Alt, rendrétt où i\>ii ve-^ 
noit d'appricndre qu'il s' etoil retiré. " \ '* ' T 
Us marchèrent quinze jours durant 'J toujours 
en montant par la route la pîuis; pehibie qui fut 
jamais, 'sans rien trouver qiie des Yôbb ers fet des 
prëcipièes. Eôfin , après avoir tnaudit plus d'u^ 
ne fois le crocodile qui kur dotihoit tant de' 
pêiue^ etJa prdférencîe' dont on lés kvoit hono-* 
res'pbttr cet illustre ém|)loi, lès objets qui s'of- 
frirent à 'leurs yeux , et î'a routé ihétne*,' leur pa-» 
ruretot ttioins ëfiV^yables,*(Juoîqu^il$ mo'ntassent 
toujours 5 ik tt-ouvèfem' de petits vaîletas an*ôséâ 
de ruisseaux ag^e'ablès,' dont leèl3oi*ds ctoiént 
embellis 'de fleUrs champêtres; ils virent des bi- 
s^a^tis 'd^UDé^ espèce 4;ôute liôuvelle, à'inesure 
qîi'il&inèin^toiént, et dè'fietits pavillon^ répandus 
par-ci, par-là : ce fut -à six cents stades plus hauti 
qnSls n'eiiii*em plus k -^monter etqti'îls ile virent 
que le ciel au-dessus d'eux, qu^ils rèricbntrèrentf 
le fameux Caramoussal. ' / 

- Il sortit d'un pavillon plus grand' <^ûe ceux 
qu'ils avoient vus en montant, qui, d'un bôtë, 



43o LES QUATRE PACARDINS^ 

etoit ombrage d'un nombre iofini d'orangers^ 
et de l'autre environne de plusieurs machines 
qui soutenoientdes astrolabes, des télescopes, et 
tous les instrumens dont on se sert pour obseï^ 
ver le cours des astres. Lorsqu'il sortit de ce pa« 
villoD, il etoit aocompagDc'd'un homme qui por- 
toit soD bras en e'cfaarpe. Comme ils etoient en 
peine lequel des deux etoit celui qu'ils ch^r- 
choieat, il s'avan^ vers eux, et leur demanda 
civilement ce que les satrapes du grand roi. 
d'Astracan souhaitoient de Caramoussa).. A ces 
mots , ils se prosternèrent devant lui , comoïe 
ils auroient fait devant quelque divinité' ; car sa 
présence lepr inspira tout un autre respect^ que 
cette vénération que sa renommée^ partout ré- 
pandue, sembloit exiger : ils s'étoient attendus a 
voir la figure hideuse d^un enchanteur , ou tout 
au moins quelque vieillard à longue barbe, tout 
courbé par son extrême décrépitude ; mais ils 
furent bien étonnés de voir un grand homme, 
qui, quoique sur le retour de son âge , avoit Fair 
auguste, le port majestueux , et qiû etoit vélo le 
plus noblement du monde. 

Il les releva d'abord. Ils etposèrent lear com- 
mission , les circonstances des qialheurs sur les- 
quels ils venoient le considter, et lui firent le 
dénombrement dea présens qu'ils lui appqr* 
loienL 
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Après les avoir paisiblement écoutes ^ il les 
conduisit, avant que de leur repondre, vers un 
endroit de la montagne dont on decouyroit 
toute la nier , et dont on auroit pu découvrir 
toute la terre , si la vue des. hommes en ctoit ca- 
pable. I!s furent epouvanies de la prodigieuse 
ëleVation où ils se virent : les îles qui s'éle.v oient 
dans la mer, leur parurent comme des petites 
taches noires, et les plus gros vaisseaux comme 
des arômes flottans. Ce fut alors que prenant la 
parole , il leur tint ce discours : Je ne suis rien 
moins que ce que ci*oient la plupart de ceux qui 
ne me connoissentque par une réputation que je 
ne mérite pas. Il est bien vrai qu'une connbis- 
sance acquise par de longues méditations, unq 
spéculation continuelle, et peut- être la proxi-- 
mite des corps célestes , m'ont donne de gran-^ . 
des lumières dans tout ce que l'astrologie a dq 
plus infaillible; je dirai même que, la plupart des 
oracles ont moins de certitude dans leurs repon* 
^s y qu'il n'y en a dans mes conjectures et me$ 
prédictions. Pour celui du coq d'où l'on vous 9^ 
renvoyés vers moi^ ou plutôt qu'on vous a con- 
seille' de chercher en. 'ces lieux, il n'est plus 
question désormais de sa divinité; d'autres soins 
etd'autres emplois l'occupent. 

Considérez , poursuivit-il , la distance qu'il y 
a de Tendroit où nous sommes jusqu'aux flou 
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qui se brisent contre le pied de la montagne. Si 
le roi, votre maître, pouToit rassembler trois 
rouets qui sont disperses par le monde , il ne lui 
seroit pas impossible^ par le moyen de ces trois 
rouets , de faire une corde qui , du sommet du 
mont Atlas où nous sommes , pût atteindre jus- 
qu'à la surface de ]a mer. Cet ouvrage achevé' y 
tous ses souhaits seroient accomplis ; le monstre 
disparoîtroit pour jamais; la princesse sa fiUe 
riroit , parleroit , et les mêmes roncts lui file- 
roient une chemise plus fine que celle qn'elle a 
perdue , ^ns qu'elle lui ôlât l'appétit pendant 
le jour, ni le repos pendant la nuit ; mais , com- 
me il est impossible que le roi d^Astracan soit 
jamais en possession de ces Touets enchantes 
tous trois ensemble , voici ce que je lui conseil- 
lerois de faire pour sauver ses états d'une entière 
de'solation, et pour donner à la plus belle pria-' 
cesse de l'univers ce qui lui manque pour être 
la plus heureuse et la plus accomplie : Qu'il fas- 
se publier par toutes les re'gioos de la terre ;, que 
quiconque fera rire la princesse y ou vaincra le 
crocodile en combat singulier , n'aura qu'à choi- 
sir , pour sa réconâpense, ou l'adorable Mousse- 
line avec tous les états du roi son père , ou bien 
toutes les forces et toute la puissance du même 
roi pour l'assister dans telle autre conquête qu'il 
pourroît méditen Qu'il soit permis aux aventu- 
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rîers de combattre le monstre, quand ils n'an- . 
roientpas réussi dans l'autre entreprise ; car il est 
indiffèrent qu'on commence par le monstre oii 
parla princesse ; qu'elfe soit accessible à tous ceux 
qui demanderont à la voir, de quelque figure et 
de quelque condition qu'ilà puissent être; et enfin 
qu'elle ne manque pas de faire un voyagé de 
deux mois chaque anii^e, poikr exposer sies ap- 
pas divins dans les diffeVentes provinces qui joi- 
gnent les eiats du roi, son père. Allez, illu^res 
satrapes, poursuivit -ï il; reijdéz au' prince qui 
vous envoie les magnifiques presens dont il a 
voulu m'honorer : Caramoussal ne veut, pour 
recompense des services qu'il rend, que le plai-' 
sir de les avoir rendus. Et si Farc et les' flèches, 
dit celui qui portoit le bras en c'charpe, se trou- 
voient parmi leurs pre'sens ou leur équipage? 
Les ambassadeurs, qui ne s'ëtoieut pas avises de 
le regarder avec attention avant ce discoprs, 
tournèrent les yeux sur lui , et pensèrent tom- 
ber de leur haut , de hii voir une bouche sî pro- 
digieusement grande, qu'elle n'en dcvoit rien à'^ 
Tenormîte' de celle du roi Fortimbras. Cara- 
moussal, sans être surpris de leur etonnement, 
previut les protestations que les ambassadeurs 
alloient faire qufils n'avoieut ni arc ni Hèches; 
et s'adressant à celui qui portoit le bras eu 
écharpe : Ce n^est pas, lui dit-il^ si près de ces 
II. • a8 
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lieux qu'il faut espérer de retrouver les armes 
dont vous parlez. Ensuite ayant congédie mes- 
sieurs de Tambassade^ ceux-ci rejoignirent leur 
caravane 9 en moins de temps et avec beaucoup 
moins de peine qu'ils n'en avoient eue à se ren- 
dre auprès du grand Caramoussal. 

G>mme ils avoient ëte' long-temps absens^'îls 
firent la revue de leurs elepbans, de leurs bal- 
Iot$ de toile peinte^ et!de leurs singes^le comp- 
te se trouva juste , à la réserve du singe affligé, 
qui depuis huit jours avoit disparu, sans que 
ceux qu'on avoit laissés à la garde de l'équipage 
pussent dire de quelle manière, et sansqU^on en 
eût pu savoir des nouvelles , quelque recherche 
qu'on eut pu faire partout à la ronde. 

Les satrapes , affligés de sa perte ^ et de n'a- 
voir pu du moins trouver son corps pour le 
bourrer àe paille , comme ils avoient fait ceux 
des six autres, se mirent en chemin pour se ren- 
dre auprès du roi, leur maître. 

"A la sixième journée de chemin, après un 
long détour pour éviter le bois si ftm^ste à leurs 
singes, il leur arriva une aventure qui les em- 
barrassa d'abord , quoique 4a fin leur donnât 
beaucoup de joie ; ils aperçurent de loin deà 
^lameaux escortés d'une troupe de gens armés; 
comme les chefs de cette troupe paroissoient 
^tre de quelque conséquence ^ et que les char 
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meâui: si soigneusement gardes leur parurent 
charges de quelque chose de rare ou de pre- 
Cieu:& , ils ordonnèrent à leur musique de jouer 
aussfitôt qu'ils furent en e'tat de se faire enten- 
dre. A ce concert infernal , iJ n'y eut ni bete , ni 
homme , parmi-ceux qu'ils avoient prcftendu ho- 
norer , qui fut capable de rcfsister ; mais sur* tout 
les chameaux faisoient rage de regimber, de se 
iCabrer, et de mettre le desordre partout; dans la 
frayeur épouvantable dont ils ëtoient saisis, ils 
jetèrent k terre la charge qu'ils portoient; et ces 
chaînes en tombant firent ouvrir certaiiies cages 
de fer , d'où sortirent certains tigres et certains 
lions qui ne plurent pas aux musiciens de Id se^ 
rënade.; car ils vinrent droit sur eux, et il en 
coûta la vie à quelques-«uns'des moins diligens 
à se sauver. 

Cependant les élëphans faisoient bbnne con- 
tenance, et les singes fort mauvaise; car, tandis 
que les premiers lenoient ces betes carnacièrès 
en respect avec leurs trompes , les singes refn-- 
plissoient l'air de cris efiroyables ,*et gàtoieut 
toute la magnifique toile peinte sur laquelle^ils 
e'toîent perches; dte fut dans ce momont que la 
gloire de tous les siuges de l'univers, ^oriaut de 
derrière une pointe de rocher dont il s'ëtoit cou- 
vert, parut au grand etonnemeni des satrapes; 
il ëtoit armé d'un myc et d'un carquois garni tle 



456 liE» QUATRE FACARDINS, 

flèches; il en choisit une pour chaque tigre, et 
une pour chacun des lions, etd^une atteinte in- 
faillible leur en. perça le cœur Tun après Tau- 
Ire ; qu^nd il les vit par terre, il fut» de sang-froid 
retirer ses Oeches de. leurs corps, salua les satra- 
pes, ses conducteurs, et disparut parmi les ro- 
chers, qui bordoient la plaine, aussi subitement 
qu'il s'etoit offert à leurs yeui. 

Je xte sais de quelle manière les ambassadeurs 
eti'escorte des lions et des tigres se scfparèreot 
après cette aventure; mab on. sait. que les pre- 
miers , de retour à la cour d' Astracan , ayant ia* 
forme le roi, leur maître, de la réponse et des con- 
seils du grand Caramoussal, qu'ils avoieni apport 
tes par ccrit, le roi, de l'avis de son conseil et 
du consentement dé la princesse sa fille , avoit 
envoyé publier par tout l'univers les conditions 
auxquelles il étoit permis à tous aventuriers 
d'entrer en lice, et d'aspirer à la possession de 
la plus belle princesse qui fût sous le ciel, et de 
l'un» des plus puissans empires de la terre* 

Comme depuis cette publication la renommée 
avoit porté le bruit de la beauté, de la princesse 
encore plus loin que n'avoit fait le péril effroya- 
ble ou la singularité des deux aventures qu'on 
devoit éprouver, la princesse n'a pas manqué de 
se promener par toutes les provinces à la ronde 
pendant deux ou tçois mois de chaque année; 
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'tons ceux qui Pont vue, soit dans ses voyages, 
. soit à* la cour du roi son père, ont trouve' sa 
beauté infiniment au-dessus de ce qu'on en pu- 
hlioit^ et la plupart , séduits par tant d'éclat et 
par des espérances A brillantes, ont succombé 
dans l'épreuve des aventures. - 

Voilà, seigneur, me dit le chevalier de l'alê- 
ne, ce qui nous rassemble ici, et voilà l'aventure 
que votre parole vous engage dç tenter. En fi- 
nissant ce récit, nous nous trouvâmes au bord 
du fleuve , où mes yeux furent surpris du plus 
rare et du plus magnifique spectacle qu'on puis- 
se voir. 

Mais je crois qu'il est bon de reniettre Icreste 
du récit que faisoit le prince de Trëbizonde , à 
la seconde partie de ces mémoires. 
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JjSLLE Dapbnéy je me repens 
De la petite confidence 
Qae je vous fis ver» le printemps , 
£n parlant des amusemens 
Qae le loisir et l'indolence , 

»| plutôt que votre présence 
'inspîroîent dans ces lieux charmant 
Où les Grèbes et les Sorans 
Ont établi leur résidence. 
Je sais de quelle indifférence 
Le ciel vous fit ppur tout encén», 
S*il s'adresse à vos agrémens ; 
Car j'en ai quelque expérience. . 
Il est même certains momens 
Où , nialheur a qui vous encense, 
Et, dans ses discours ou ses chant», 
Vous va donnant la préférence 
Sur les beautés de notre temps. 
Pourquoi donc , avec ce mérite^ 
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Si rare cliez d'autres beautëd y 
Voalez-voiis tant que je m'acquitte ? 
Pourquoi faut-ll qu'on tous irrite ^ 

'En vous disant vos Yérités? . * 

Cela veut dire , en peu de mots, mademob- 
selie, qu'il y a je ne sais combien que vous me 
persécutez pour un hiiseVable écrit , indigne de 
vous et de moi. Vous le voulez voir, quoique 
je vous aie àjit que j'ai tâche d'y mettre quelque 
chose qui vous ressemble ; et cependant vous ne 
voulez pas que ce qu'on fait pour vous ait de vo- 
tre air , tant vous avez peur que ce ne soit vous 
flatter que d'attraper votre ressemblance ! Il 
n'y d|pas de peintre que cela n'embarrasse ; mais 
pour dépayser votre délicatesse sur les louanges, 
il faut vous conter une historiette où vous serez 
mise tout au long , sans poi^voir y trouver à re- 
dire. 

« 

La reiue Elisabeth, dont fut autrefois grand a- 
miral en Irlande un grand grand-père ou trisayeul 
de madame votre mère, e'toit une merveilleuse 
princesse pour la sagesse , le savoir, la magmfî- 
cence et la grandeur d'âme : tout cela étoit 
• beau ; mais elle éto^t envieuse comme un chieo^ 
jalouse et cruelle ; et cela gâtoit tout : 

Je n'entends pas , en parlant d'elle, 
Parler de cette cruauté 
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Dont une faroucke Beauté 
Martyrise un amant fidèle; 
Car , entre nous , de ce coté r 
La reine n'étoit point crœlW^ 
Et dans rhistoire on 4 douté 
' Si sa pudique majesté y 
Qui fut au dieu diiyteen rebelle, 
L'aroît été par chasteté , 
On par une inccnnmodité 
D'espèce bizarre et iiouvelle; 
Mais • en Élit de Tirginité, 
Ce fut une étrange pucelle. 

Quoi qu'il en soit, la renommée, qui dit le 
le bien et le mal y avoit porte son caractère jus-* 
qu'au fond des Allemagnés , d'od ;certâîn per- 
sonnage partit en postp pour se rendre à sa 
cour. Il s'appeloit Fauste ; peut-être le nomme- 
rons-nous quelquefois Faustus , pour la commo* 
dite' de la rime , en cas que la fantaisie nous 
prenne de le mettre en vers. Ce Fauste donc , 
grand magicien de profession , eut envie de 
s'informer par lui-même si celte Elisabeth , dont 
on parloit tant , e'toit aussi merveilleuse en belles 
qualitcfs, qu'elle ctoit endiablée sur les autres, 
li en pouvoit être juge compétent^ tout ce qui 
se passoit là-haut au pays des étoiles et des planè- 
tes , lui étoit connu , et Satan lui obelssoit comme 
son chien. Il savoit tout' plein de petits secrets ' 
pour rire, et un million de tours de passe-passC) 
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qui ne faisoient ûi bien m mal •: comme y par 
exemple, quand il vonlok, une duchesse couroit 
les champs après son cocher; et un archevêque 
passoitles jours à faire des vers pour sa servante 
de cuisiue , ei les nuits à lui donner des sérénades; 
c'etoit lui qui le premier, en Angleterre, avoit en- 
seigne' â mettre, dans certains jours de l'année, 
du romarin , du pissenlit , des os de bécasse et 
autres curiosités de cette nature sons les chevets 
des jeunes pucelles , pour leur faire voir, la nuit 
en songe , celui par qui elles ne le seroient plus. 
La reine., charmée des gentillesses qu'on en di- 
soit;- vo\ilut le voir, et dès ciu'elle le connut, elle 
devint ftresque folle de son savoir et de ses ma* 
nières. Elle croyoit biqii a^oir elle-même tout 
Tesprit du monde, et n^avoit pas to«>t; elle seiiat- 
toit ausâ d'être la plus belle personne de sou 
royaume ; mais il n'en ctoit rien. 
. Unîonr qu'elle s'e'toit extraordinairement pa- 
vée pour une audience d'ambassadeurs , ^e se 
retira dans son cabinet après la cére'monie, et 
tUe y fit venir notre docteur. Après s^étre adoii^ 
Te'e quelque temps dans deux ou trois grands 
miroirs, elle parut fort contente d'^élle-méme : 

Elle avoît cet aîr 4*i'a« matin 
Du 8o}eîl a rayant-courrière : 
. Rien h^étôit si fràf^ que son teint ; 
^"i- • -C*étoit tout )yS'€t. tout jasmin^ 
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Mêlés de rose printannière ; 

Car, dès qu'on a force or en main. 

Les plus beaux teints ne manquent guère» 

G>urt étoit son vertugadin. 

Et montroîty ^depuis Fescarpin, 

Sa jambe presque tonte entière; 

Ets'étatit assise a la fin ^ > 

àf$9 Le dos pencbé contre sa cliais^y 
^jy. G>Dime qui diroitsfus dessein y 

Ce penchement montroit son scjn^ 

Ayant fait regrimper sa fraise; 

Tandis que sur sa blancbe main 

Rubis et dîamans sans fin 

Alloient brillant tout k leur aise. 

Ce fut dans cet état que l'enchanteurTaustuft 
la trouva ; c'étoitbîeô le courtisaii leplusadroit^ 
pour un sorcier 9 qu'on pût voir au monde ^ et ^ 
connoissant le foible de la reine sur sa béante 
imaginaire , il n'eut garde de manquer une si 
belle occasion de lui faire sa cour. Ainsi choisis- 
sant le rôle d'Ësther interdite y il fit trois pas en 
arrière y comme pour tomber en foiblesse. La 
reine luiayant demandé s'il se trouvoit mal , il dit 
que non^ Dieu merci ; mai» que la gloire à^ÂS^ 
suérus l'avoit ébloui. Eï)e, qui savoit l'Ancien et 
le Nouveau Testament par cœur ^ trouva l'appii^ 
cation juste et ingénieuse ; mais n'ayant pas a-^ 
lors son sceptre sur elle /pour lui en faire bai-* 
ser le bout en signe de grâce y elle se contenta do. 
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tirer nn rubis de ses doigts d'ivoire y dont il se 
^contenta aussi^ Vous nous trouvez donc assez 
passable pour une reine , lui dit-elle , en repas- 
sant ses lèvres du bout de la langue , comme sans 
y songer. A cela, il i»e donna au diable ( le prcf- 
^nt n'etoit pas nouveau); il se donna donc au 
diable 9 que non-seulement il n'y avoît ni aëMe* 
raine ni particulière tpii IVgalât^ mais ^^e 
qu'il n'y en avoit jamais eu. O Fduste I mon a- 
un y lui dit- elle , si ces fameuses beautés des siè- 
cles passes pouvoiept revenir , il seroit aisé de 
voir que vous, nous fiatl^s* Votre majesté les veat- 
elle voir, dit-il? elle n'a qu'à dire ; elle en aura 
bientôt le odeur net. N0ti^ homme ne manqua 
pas d'âtre pris au mot , soit qu'elle eût envie de 
réprouver dam un effet si merveilleux de science 
magique, ou qu'elle voulût satisfaire une curio- 
mte qu'elle avoil eue depms'assez long-temps. 

Au reste , mademoiselle , n'allez pas vous ima- 
giner que Ce que je vais dire soit une fable de 
ma façon. L'événement est tiré des mémoires 
Û*uu des beaux esprits de ce temps-là : c'étoitle 
•chevalier Sidney, espèce de favori de la reine, 
^ui, parmi quelques faits particuliers de sa vie, 
a niif cette aventuretout au long ; et c'est du feu 
dac d'Ornyond,. votre grand-oncle , qui m'en a 
souvent fait^ le récit , que -je tiens ce passage 
d'histoire.' 
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Elle dît donc qtue notre magicien pria la rei- 
ne de vouloir bien passer 'dans une petite gale- 
rie qui ëtoit près de' son appartement, tandis^ 
qu'il iroit chercher son livre, sa bagnette et sa 
grande robe noire. Il ne fut pas long -temps à 
revenir av«c son équipage et* ses talismans. Il yi 
avoit une porte à chaque bout de la galerie , par 
une desquelles les personnages que sa majesté 
souhaiteroit entreroient , et sortiroient par l'au- 
tre. U n'y eut que «deux personnes, sans pluS, 
d'admises avec la reine au spectacle : l'une des-» 
quelles fut le comte d^Ëssex^ et l'autre leSidney, 
auteur de nos mémoires. 

La rein« étoit placée devers le milieu de la ga- 
lerie, ses deux favoris, a droite et à gauche, 
auprès de son fauteuil , autour desquels aussi 
bien que de leur maîtresse l'enchanteur ne man- 
qua pa^ de tracer des cercles mystérieux avec 
toutes les façons et ccrémotiies en pareil *cas usi* 
tées; il en traça un autre vis-à-vis , où il se mit 
lui-même , laissant un espace au milieu pour le 
passage des acteurs. Cela fait , il supplia la reine 
de ne pas dire un mot tant qu'ils seroient sur la 
Si)ène, et sur-tout de ne se point effrayer, quel- 
que cliose qu'elle pût voir. Cette dernière pré- 
caution étoit assez inutile à sou égard; car la 
bonne dame ne craignoit ni Dieu, ni diable, 
Après ce mot d'avis, il lui demanda laquelle des 
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beautcSi trépassées elle souhaitoii de voir la pre* 
mière. Elle dit que, «pour suivre Fordrff des 
temps , il falloit comniencer par la belle Hélène. 
Sur quoi le négromaucien , dont le visage parut 
un peu cbaDgéy leur dit : Tenez vous bien! Le 
chevalier Sidney , dans son récit , avoue que sur 
le point de cette opération magique , le cùsar lui 
battit un peu ; que le brave comte d'Essex en de- 
vint pâle comme un mort; mais qu^il ne parut 
pas la moindre petite eniolion i la reine. Ce fiit 
alors. 

Qu'ensuite de quelfju'orémas^ 

Et de quelque autre momerie 

Que font gens de la confrérie. 

Dans les vieux contes rebattus . 

D'esprits et de sorcellerie. 

Le révérend docteur Faustus, 

Voyant trembler la galerie 
' Et nos deux héros éperdus , 

X)it "criant comme une furie , 

PanHssez, fille de Léda^ 

Et d'une prompte 6béissanoe 

OfTrez^Tous'à notre présence. 
Telle que tous étiez quand, sur le mont Ida, 
Vénus au beau Paris jadis vous accorda , 

En faveur de la préférence 
* Dont vous fûtes la récompense 

Dans le procès qu'il décida. 

Après cette invocation , la belle Hclène n'eut 
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garde de se faire attendre ; elle parut au bout de 
la galerie , sans qu'on se 4ut aperçu comme elle 
y étoit entrée. Elle etoit habîUëe à la grecque; et, 
suivant les me'moires de notre auteur, son ha- 
billement ne diSerôit en rien de celui de nos 
déesses d'opéra. Sa coiffure étoit composée de 
quantité de plumes flottantes sur sa tête et sur- 
montées d'une belle aigrette ; des boucles de chle- 
veux noirs lui descendoient jusqu^à la ceinture 
par devant , etjusqu'au croupion par derrière ; ses 
engageantes lui battoient agréablement les ge-^- 
noux, en marchant ; et la queue qu'elle trainoit 
à la lacédémonienne, avoit pour le moins quatre 
aunes d'un riche brocard de Corinthe. Cette fi-* 
gure s'arrêta quelque temps devant la compa«« 
gnie; et s'étant tournée face à face devers la rei^- 
ne , pour en être mieux observée , elle en prit 
congé avec un certain sourire , entre doux €{t ha* 
gard, et sortit par l'autre porte. * » 

Dès qu'elle disparut : Quoi ! dit la reine, c^est 
là cette belle Hélène? Je ne me pique pas de 
* beauté, poursuivit-elle ; mais je veux bien mou- 
rir si je cbangeois de figure avec elle, quand? 
même cela se pourroit. Je le disois bien à votre 
majesté^ répondit l'enchanteur; et cependant^ 
voilà justement comme eUe étoit dans sa plus 
grande beauté. Je trouve pourtant, dit le com- 
le d'Ëssex qu'elle ne laisse pas d'avoir les yeux 
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assez beaux. Oui, dit Sidoey; ils sont grands, 
noblement fendus, noiss et brillans ; mais , après 
tout, ses regards disent-ils quelque chose? Pas 
un niot, répondit le favori. La reine, qui, ce 
jpur-lÀ , s'étoit fait le visage rouge comme un 
co^, demanda, en parlant du visage d'Hélène, 
comment on trouvoit son teint de porcelaine. 
De porcelaine ! s'écria le comte ; c'est tout au 
plus d^la fayence. Peut-être, poursuivit- die, 
qu'ils étoient à la mode de son temps ; mais vous 
avouerez que, dans aucun siècle , il n'a été per- 
mis d'avoir les pieds tournés comme eUe. 

Je ne hais pas son habit, poursui\it la reine, 
et je ne sais si je ne le meltrai point à la mode, 
au lieu de ces impertiiiens vertugadins dont les 
femmes ne savent que faire en quelques occa- 
sions, et où l'on ne sait que faire des femmes eo 
quelques autres. Pour Tbabit , passe , dit le 
comte d'£ss«x ; mais , ma for, ce n'est pas grand' 
chose que la figure que nous venons de voir. 
he chevalier S'dney, topant à la remarque, s'é- 
cria : 

O Paris ! quel amour fatal 
7*6 fit dans Ilion renfermer une proie , 
Dont nous venons de voir le piètre original ! 
^ ai cet exploit d'abord te donna quelque joie, 

Sa présence y fit plus de mal , 

Que ce grand diable de cheyal 

Quifit périr l'antique Troie. 
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Cette bénigne critique sur la figure et les pré- 
tendus défauts d Hélène ç'tant finie , la reine eut 
envie de voir cette belle et infortunée Marianine^ 
dont rhistoire fait une si belle mention. L'en- 
cbanteur ne se le fit pas dire deux fois ; mais, il 
Be jugea pas à propos d'évoquer une princesse 
qui avoit connu le vrai Dieu, de la i\iéme ma- 
nière qu'il avoit appelé la bea nié payenne. C'est 
pourquoi s*étant tourné quatre fois vers Torient , 
trois au midi, deux au couchant, et une Sf^ule du 
côté du septentrion , il dit eu fiébreu , mais d'une 
* manière fort bonnété : Mariamne, fille d'Hircan ^ 
montrez-vou&, s'il vous plaît , velue comme vous 
aviez coutume de l'être pendant la fête des Ta- 
bernacles. A. peine eul-il fini, que Tépou^ 
d'Hérode parut, et s'avança gravement jusqu'au 
milieu de la galerie , où elle s'arrcla , comme avoit 
fait la première. Quant à son liabit et à son aju^ 
tement, ils sembloient répandre sur toute sa 
personne un air de noblesse et de dignité qui la 
reudoit respectable. Elle éioit mise à peu près 
comme on représente le grand sacriiiCaleur des 
Juifs , excepté qu il ue lui paroi»soit point de 
barbe, et qu'au lieu de ceue tiare eu croissant 
que portoient les grands-prêtres, un voiie de 
gaze , qui prenoit depuis. la lêie et qui éibit rat- 
taché vers la ceinture, traînoil bien loin derrière 
elle. Après s'élre lon^-iemps arrêtée devant la 
IX. 29 
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compagnie, elle poursuivit son chenâin, mais 
sans faire la moindre honnêteté' à la fiëre Elisa- 
beth. Est-il possible^ dit cette reine, dès qu'on 
ne la vit plus, que cette célèbre Mariamne fût 
faite comme cela? Quoi! c'etoit une grande ido- 
le, pâle, maigre et seneuse ; et depuis tant de 
siècles elle a passe pour une merveilIeiSIa foi, 
dit le comte d'Ess^ , si j'avois ëtc à la place 
d'Herode , je ne me serois jamais brouille' a-* 
vec un chat sauvage comme cela , sur le refus 
de ses caresses. Je lui ai pourtant trouve, dît 
Sîdncy, une certaine langueur touchante dao^ 
les l'egards, un grand air, et quelque chose de 
noble et de naturel dans toute l'action, fil ré- 
pondit Tautre ; la grandeur de son air est imper- 
tinente; la grâce qu'elle a dans ces manières ai- 
sées que vous admirez, est pleine de pr^mp- 
tion , et je lui trouve de l'insolenûe jiisqùe dans 
la taille. La reine, ayant approuve tout cela, 
condamna principalement la pauvre princesse 
sur le'mdpris et l'aversion qu'elle avoit eus pour 
la personne de son mari, et sur la re'sistànce con- 
tinuelle qu'elle avoit faite à ses plus tendres em- 
pressemens ; qu^elIe avoit beau dire que c'étoit 
parce qu'il avoit e'goi^e' toute sa famille , ce n'é- 
toit' pas une raison pour lui refuser les droits de 
I^ymen, quand il les auroit eûge's vingt fois 
par jour j et concluttjue, pour cette seule rebel- 
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lioo /Herocié avoit bien ' fôt âé liii cOUpër là 
tête. ••••..-.•'.'' 

Le docteur Fauste, |>ouf''t)àrb!t^é' saVani eii 
tout, assura que ce n^etoit point pbùf cmériat'- 
5on qu'Hërode sVtoiî dëfâît ^^é ta. cliastë Ma^ 
riaiiine; que tous les historiens s'y ëtoiétit me-'- 
pris) mais qu'une certaine Salôme' , sœut^ dti roi , 
et maudite de Dieu, a voit rapporte à son fr^re , 
qu'e'tant à un sacrifice auprès de la reiueytdle 
l'avoit entendue de ses prqpres ôrëiités , qui 
prioit bien dëvotement le Dieu d'Abraham, 
d'Isaac et de Jacob , de la délivrer de son vieux 
cocu de mari. Si ce trait anecdote né* tut pas 
cru, au moins parut-^il nouveau. Xfn moment 
après la reine ordonna qu'on (it venir CFëopàtré, 
du même air qu elle auroit pu demander une ^ 
ses femmes de chambre. ' * ' 

Pas n'y manqua le savant Fauste; 
Et, pour n'être point ennuyeux , 
n fit partir devant ses yeUx 
Un petit diablotin «n posle^ > 
Pour la transporter dans. 4ieslieaXr , 

Peut-être serez-vous biea aise d'apprendre lia 
manière dont ce courrier fut dëpêcbë?:La Voici. 
Il ne fît que prendre \m grand bonnet fourre 
qu'il porloit , et en trois coups de bagnette 
Tayaut mëtamorphosë en haquenëe blanche, Ta 
plus jolie du monde, il lui mit un bout de s^ 
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))aguette dans Iq derrière ^ et après avoir soufflé 
daos Taotre^ la ha<jueiiée partit comme un é- 
claif y et| en ^pt miuntes, revint avec Tillustre 
£lik>pâtre, qui mit. pied à terre au bout de la 
galerie* La reine comptoit bien que cette appa- 
rition dédominageroit sa curiosité du peu de sa- 
tisfaction que les charuies tant vantés des autres 
lui avoient donné. Nous allons voir ce qui en 
arriva. . . 

La reine d'Égjf^teavoit fait de grands apprêts ^ 
ayai^ appris par sa monture le sujet de son 
voyage ci le. peu. de cas qu'on avoit fait de la 
belle Hélène et de rinfortunée Mariamne. Dès 
qu'dl^e parut, la galerie fut embaumée des par- 
foods les plus, preoieux de F Arabie Heureuse; 
car, elle s'en e'toit mis partopt^ tant à cause qu^ 
y avoit du temps qu'eue étoit morte ^ que pour 
.Jaisçer au moins sa mémoire en bonne odeur, en 
• cas^u'on pe fût .pas cçntent de sa figure après 
son départ.. £Ue avçit la gorge fort découverte; 
nne attache de rubis f t de gros diamans retrous- 
soit ses jupes beaucoup au'"- dessus du genou 
|;auche. Ce qui n'étoit pas découvert de sa per- 
sonne y paroissoit très * distinctement au travers 
: d'une gaze transparente qui coniposoit son ha- 
billement. Dans cet équipage galant et léger , 
elle fit au milieu de la galerie le même manège 
qu avoient fait avant elle les deux autres. 
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Dès qu'elle eut le dos tourne, on ne manqua 
pas de tomber sur s^a personne et sûr sa friperie. 
La reine crioit comme une po6së4ee qu'on lui 
brûlât du papier sous le nez, à cause des vapeurs 
que l'onguent dont cette momie s'ëtoit frottée, 
lui ayoit causées. Elle la trouva nàoins suppor-* 
table que la femme d'Hc'rode et que la fille de 
Le'da; elle se moqua fort de ce qu^elle sVtoit 
troussée en Diane pour montrer la plus vilaine 
jambe du monde ; et dit qu'elle âuroit mieux 
fait de parohre en robie fourrée, que dans ce pe- 
tit habillement d'etc', qui eiiposoit à la vue déi^ 
trésors qui n'etoient faits que pour être cfter- 
n^llement caches* En effet, dit le comte d'Essèi^ 
voilà un corps plaisamment bâti pour afUer aussi 
del)raillee qu'elle Tait ! Il est vrai qu'elle a k 
peau assez l>lanché pour une Egyptienne ; mais 
cW l'apanage de toutes les rous3eS,dànt'eIIe'à 
sans doute été l'archidoyepn^ ^ son temps. Le 
chevalier Sidney, qui^ outre ces défauts, trou- 
voit qu^elIe avoît trop de ventre et trop peu de 
derrière, s'écria: 

Faute, par oéttejnaioi»^ . 
ComUea de choses, à rabattra 
Dans la riante fictioa 
Que lliistoire nous fait » k aa confîisîoit^ 
De la filmeiise Cléopâtre î 
Ak ! ctaoale comltat d'Actiiw^. 
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Aptoine , ponr elle poltron , 
. , Devoit cent foî$ plutôt se battre» 

On se faire tenir a qnaitre , " 
'' Que dcrtfnVre celle ^éadat' '' 

GuejQon, tant. qu'il voas plaîra^ £t le doc^ 
teuri \ oilà pourtant celle qui mit dans ^s fçrs 
le héros qui s^étoit réaiiu maître dii âiohdè , et 
ç^est cette mâme gueuon qui tourna la léte à cet 
autre héros que vous venez de dire. Mais, ma- 
dame^ dit*- il à la^eine, puisque ces fameuses 
étrangères ne sont pas de votre gout^ n'en chér^ 
çlions plus hors de vos états ^ l'Angleterre , qui 
a toujours été en possession de produire des 
beautés parlaites, comme nçus le voyons par 
votre majesté y npU4 fournira peut-être un objet 
plusdi^ne de \otre a^entioû diaios' Papparîtioa 
de la belle et malheureuse Bçsem^nde. Votre 
grajideul*^ qui sait tout ^ n'en ignore apparem- 
ment pas l'histoire. J'en ai queldu'idée^ dit- 
elle ; mais 9 comme mes. grandes, opcupatioos 
l'^nt presqu'effacee de n^a mémoire, \ff ne serai 
pas fàchee qu'on Ty retrace par une petite Irepé- 
tition de ses aventures. 

Il n^y a pas encore 'trdi»fOU«s,:xyt le cheval- 
lier Sidney, que' je'lisois cet'etïd^ôit de la vie 
d'Henri II, un de vos plus 'illustrés prédeces* 
senrs. Ce grand roi à voit lé cœur du ipbndele 
plus tendre, mais.iien moins que scnipiileux sur 
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rinconsitapce; cependant ii y avolt quelques an- 
nées qu'une certaine Jeanne Slioar en e'toit en 
paisible possession : elle avoît de la beauté'; 
mais il s'en falloil bien qu'elle en eût assez pour 
fixer une le'gcrete' comme la sienne,. si le diable 
ne s'en eioit qié^e ; car, en ces temps -là, 
tout le tnonde tenoit pour constant qu« c'etoit; 
par sortilège et pure magie qu'elle s'etoit fait 
aimer , et qu'elle conservoit sa conquête. C'est i 
Faustus à nous dire ce qu'il en pense , lui qui 
est verse dans ces innocentes petites rubriques. 
Quoi qu'il en soit, voici comme J'enchantemeqt 
de dame Jeanne se rompit, si tant est qu'il y ei^ 
ait eu à son fait. , . 

Le roi s'etant un jour e'garé à I^ chaçsci <}ans 
une vaste forêt, fit tant en tournoyant et retour- 
Doyant de côte et d'autre , qu'il se trouva au 
bord d'un ruisseau dont l'eau ëtpit belle et clai- 
re j il en suivit quelque temps le cours , et cela 1^ 
mena dans un endroit où le.ruisseau, s'élargtsr- 
sant, faisoit une espèce de bassin, borde d'un 
gazOn vert et frais, ombra^' de g,rancls arbres 
extrêmement touffus. Or, comme ces. sortes d^en: 
droits sont d'ordinaire les scènes de quelq^i'a- 
venture , celle qui lui arriva fut de trouver d'a- 
bord des habits de femme au pied d^un oe ces 
arbres, ce qui l'obligea de mettre piç4.À terre 
avec quelqucmotion}et,s'étant avance trob ou 
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quatre pas , il vil les personnes à qui ces habits ap- 
parteuoieiit : c^etoîenl deux nymphes qui étoient 
jusqu'au cou dans celte fontaine , et qui pousse*' 
reut en même temps deux cris des plus aigus, 
voyant uo hooime de cette apparence qulve* 
TioU droit à elles. Le visage de la plus jeune le 
frappa dV^^ ^^ grand étonnement, qo'il en de- 
meura quelque temps immobile et parut tout 
eYerdu ; il ne prit pas garde à Fautre y quoiqu'elle 
fut sortie de Teau comme tine étourdie, pour 
courir à ses habits. Sa compagne qui avoit biea 
autant de peur^ et qui u.'avoit pas étë moins sur- 
prise qu'elle I ne jugea pa^ à propos de limiter. 
£lle étoit fori embarrassée;- mais voyant que le 
roi ne Tétoit pas moins, elle se rassura an peu ^ 
et lui dit que , comme tout ce qui paroissoit en 
sa personne lui faisoil juger qu'il avoit e'té arme' 
clie^alier, elle le snpplioit de lui accorder un 
don : cVtoit la grande manière en ces temps- là. 
Ainsi le roi qui liû avoit déjà donné sa person- 
ne, sa liberté, son cœur et son âme, jusqu'il 
ne lui reruseroit rien de ce qu'elle lui feroit 
riionneur de lui demander, quand ce seroit k 
rooîiîé de son royaume. A ce mot, la belle tres- 
saillit, et pensa se lever pour lui faire la révéren- 
ce ; mais supprimant ce premier mouvement que 
]c respect et le devoir lui avoient inspiré, la gri» 
ce qu cdle lui dëûAunda , fut d^avoir b bohté de 
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fte retirer, jusqu^à ce qu'elle fût sorûe de Teau 
et qu'elle eût repris ses habits. Il obéit comme 
un enfant, quoique dans ces sortes d'occasions 
il fût d'ordinaire aventureux ; mais le pauvre 
prince l'aimoit déjà à la fureur. U n'en faut pas 
davantage pour que l'homme du monde le plus 
délibéré devienne plus soumis et plus timide 
qu'une pucelle auprès de l'objet aiihé. Il se reti- 
ra donc i mais ce ne fut pas s^vec intention de te- 
nir toiit à fait sa parole. Dès qu'il se vit couvert 
dé quelques buissons, il donna un coup de fouet 
à son cheval , qui se mit à galopper par le bois ; 
et sa majesté se mit à quatre pattes, et, s'étant 
irainee vers l'endroit d'oh elle venoit, eUe écartoit 
doucement les branches quï lui fermoient la vue 
de la fontaine , justement comme la belle incon* 
nue eh soitoit sans îaucune précaution', et sans 
se douter de cette supiercherie de la part d'un 
chevalier errant^ qui de plus étoit roi. Dieu sait 
^i^le prince, qui étoit devenu ^erddment amou- 
reux à ne Imvôèr, poiaf ainsi clire, que le bout au 
nez ^trouva de quoi achever des^enffammer dans 
la 'contemplation dé tout )è reste. L'ïiistoicé dit 
qtiè ,'qtîoiqù'îl fut à quatre pattes , il y auroîtbien 
reste Irôis jours sans bôirè ni mangei*, tant les» 
objets liii plaisoient ; mais oii ne lui eni donna pas 
le tèmp^ : là'nymphé fût s^liàbiller j et son tiou- 
vdt'afdoVatècir , après un petîî détour^ se présèn- 
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ta deyaot elle. La première chose qu'il fit ^ ce fut 
dç se jeter à ses pieds pour lui jurer qu'il Tado- 
roit j sans s'informer qui elle étoit. La surprise ^ 
le respect 9 Temotion et la rougeur , qm s'étoient 
enipards tout à la fois de la charmante e'trgngè^ 
re y auroient sans, doute désoriente les appas de 
toute autre; mais les siens n'en firent que croitre 
et emheiUr ; ^ bien quelle pauvre roi. . . Cheva- 
lie^r, 4it la. reine , abrégeons , s'il vous plaît. Tant 
qu'il vous plaira, mad^e, reprit-il. Ou,en^n« 
dit up |;rand bruit de chevaui : c'étoient les gens 
de la ^ui^e du roi, qui^ l'fiyant chercha' pendant 
une grosse demi-heure^ lui ramenoieot soq cher 
val par la bride. Il remonta dessus, après avoii^ 
appris que. sa npuVjelIe divinité s'appeloit Roser 
monde , fille d'un l)a'r6n dont le château n'étoi^ 
qu a cinquante pas de cette foret. 11 revint tout 
rêveur , et touf^ refroidi pour sa maitressç J<|an<* 
ne. Elle é'en aperçut bieqtdt; il ne s'en mit guè- 
re en peine j il alloit plus cuvent à la çbfis^yet 
ei^ revepoit toujours plus r^froicU-ppur^eUe^Çd 
fit natire lea^ soupçons; et les soupçons q^rep.t 
force espions en campagne; un desquels infpi;^ 
ma qu'on avoit trpiive lei roi à dc^x-gé^pf!^ ^er, 
vant une jeune personne belle cpm^e^pq^aifgf;^ 
le jour qu^il s'étoit égar^' j et qn<s tq^ljçp les /jbaïf; 
ses quHl ayoit faites depi^ , n'ayoi^t é^ qu'il 
son intention. A fjçlte deco^yer|g^J^^, «^tpe 
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Jeanne ,quî j sauf le respect de vptre majçste^ ér 
toit là pljas méchante carogne de Tunivet^, jeta 
fea.çvflaïuaiesy gourmanda le rai^ cpm^e elle 
9ur9Ît fait ^OA laquais ; et ^ commie elle Brvoit nn 
^eiidànt diabolique sor son esprit ^ elle l^'obil-:» 
gça, jitait ^es menuces et ses.Tçcari^es de çonsen^^ 
ti|r y' ,<?»t{uoç, un , gra;n4> benê^ qu'il etoU , ^qu'oil 
cif^efr^f h .pjiiiyareRQsemQi^e , ^t ^qn'pn f enfer* 
ffl^ «4ans pn: v^eux chate|(^ au milieu d'un dç- 
W*iî, qfli sfapppU^ cowrç.4c *iO« Joi>r? M priftoii 
de J^QsefUQp.de.^ Cç fut. dan$ cçtte prisop qu'au 
bouf 4^ quelqii/ç9,9i79/fes, la déij^tjgj^le Shoar fit 
étfiaing^; fa riyal^ y pptid,anj uif vc^JTI^S gUP le 
rpi fqt o]p%<é dejfaire.jjn Franiçe, . ., , . 

Voilà , dit la riçinc,, |jpe Çp bieu ^^p[)lprable ! 
Ce.qup'il.y eut 4e.p)|ii?,.ti^tf; » dit Tçiaçhy^iiiisji^r , 
45^'est qu- elle fut ealçsiée , et jqu'dUç nuQqi^t ^ns 
que^ ce .rot ai^ pa^ionqe eiût japiai$, mifr d^'aptfe fia 
à.mie aTenture qi^i^^^^^ii; icu ^e si teiidr|^ ,çoip-î 
ipei^eipens. La ibçifff^J^li^abeih , après jm^pc^^ 
dS^b^ntecu0nt;d^.tât€;.et .^n petit sourire d^ifj- 
ef.eduHfp., tecpo^fjî^ beaucoup d'impatiçnce de 
^pir.^çf^e dont oq yçupit d'abr^er ThistoireL U 
]r.ap»,<Ë^^F{kustus^ ijq^i(istiii?|(^ dans cet eui-; 

jr^sç^ÇG^B^t^ ,pui^up, sijiy^B^ 1^ tpadi^ou^, ef^ 

J^jpftewp.Du^^^^ de votre air,, et rcs- 

«emtj»t p^^i>Jie.m^^ uji^jej^tç^ épique- 
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cé fût en laid , comme on peut croire. Voyons- 
la, dit la reine. Mais, dès qu^elle paroîtra , che- 
valier Sîdney , je vous ordonne de l'observer a- 
rec la dernière exactitude, afin que, ^ nous trou- 
vons qu'elle en vaille la peiné, vous en ^uièsiei 
faire urie'dësci^iption ressemblante/Cet ordre 
dodhè'/ et quelques petites cônjorationé finies^ 
^cotame V^ûtok où là belle Aoîïedtcrrëc n^e'tcnt 
qtr% trente Keties dé Londres, elle parût au hbtti 
d'an ihôment. Dès iar porte de la galerie , ibd air et' 
sa figure j^lui*ent entirémèiiiënt. A mesure qu'elle 
aVaiiçôlt ,* ses aitraits ^éihblbient bi*31er* dV 
De noiiV«tl6 lumière ; et sitôt qù'dle iut â -pôr-' 
tee d'être mieutéiaibitiëe'^ l'approbation delà 
eompéj^ifilé'parùt à'è^ plâi^r et d'ad- 

fdii^atiôn que chacun t^inolgublt eri la'4%|ar- 
dant , et ëhacuh sembtôit ij^firbUVer eii sôi-ménie' 
Iç gôdt: <rHfenrî II pour «le, eà *fteiufaïrla 
foiblessé diàiàtil ràvbitidimolëë. Lé 'dôétèrif ne 
lufi' àtoît )[)oint dotiniiS è'alttti''é* ïiabit = que' ctefoî 
qU^ellé à voit repris eh sottàiit du'bifln; ce ù^^• 
tôieht que des cornette^ ùàîes' , fattacbe'es atf 
haut de sa télé, une robe de ëfaamlîre de taffistas^ 
un jitpon de toile jauiiîé a^ë* court',*'ctMjgère- 
iïieût brodé' de soie. *(?e'toit' pourtant datts^cél 
citriëime néglige qu'elle èffa^oit TecKt idti jtttit au 
gre dés spectateurs; ËUé éWèta béàfctcbt^ fSus 
Ibng-tcBips devant isai, que n'avoiciijl fiât les 
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autres; et, comme si elle avoU su les ordres 
qu'on avoit donués au cheyalier^ elle se tourna 
deux ou trois fois vers lui en le regardant assez 
agréablement. On eût dit qu'à chacun de ses re- 
gards le cœur lui fondoit dans restomac , tant 
il en avoit la mine niaise eldeconfile.il fallut en* 
fin qu'elle , prit congés . de la . compagnie j et des 
qu'elle fut sortie : Mon Dieu ! &' éci^a la reine , la 
)olie créature! non^ je n^ai rien vu* de ma vie^ 
qui plaise tant. Quelle taille 1 quelle noblesse 
d'air sans afiectàtioà! et Iquel éclat san^ artifice ! 
et l'on me vieudra dire que je lui ressemble! 
Qu'en dites-vous,. comte , poursuiyit-eUe ? Il etoît 
alors si pensif, qu'il, ne 1)4 repoudit rien tom 
Ifôut ; inais il disoit à p^t soi : Plût à Dieu I Bar 
bet, ma reine et ma maîtrease ; j'en Boànerois le 
meilleur cheval de mod écui^ej^ quand ce ne se^ \ 

roit qu'en laid que tu lui réssemblèrois ! Et puis , ^ 

il lui dit tout haut : Si vous lui ressemblez ! votre ^> 

majesté n'aupoit qu'à faire un tour de galerie en 
robe de chambre, flottante et en jupon brode' 
de soie , et si notre sorcier lui-même ne s'y mé- 
preuoit, tenez -moi pour un faquin. Pendant 
toutes ces fadeurs et quantité' de misères de cette 
nature, dont le £aivori flattoit la vanité de la bou- 
nc dame, le poëte Siditey ^ un crayon à la main, 
achevoit de mettre au net le portrait de }a belle 
Hosemonde. Dès quUl y ont mis la dernière 
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mtàn y il eut ordre d'en JTaire la lecture; et voici 

par où il commença : 

* .' • '. 

Allons » mes yen , obéissons ^ 

Puisqiie ma ràne me Tordompe ; 

Et du plas beau de nos crayons 

Traçons et Tàir et la personne ' 
D'an objet dont Tédat de mille feux myonnc , 
£t ^ da diea des yeis mérita les chansoiis* 

Loin d'ici» flattenise imposture, 

D0 fictions , de faux brillans 

I>ont on embellit la peinture. 

Quand les objets sont indigens! 

Ponr in^tre a fin mon aventure , 

D'une main , et fidèle et sAre , 
Ftfgmms l'original sans iard et sans encens: 

n suffira des omemens 

Que fiiumit Taimable nature; 

n faut, en traçant la beauté 

De la divine Aosemonde^ 

Dans le plus beau portrait du monde, 

PTemployer que la Térité. 

Voila parler en honnête homme ^ et qui^ 
pour un faiseur de yers et de romans, semble 
avoir qnelque conscience. Voici comme il pour- 
suit dans le détail des charmes qu'il décrit : 

De grâces et d'attraits un brillant assemblage • 
Accompagnoit milje agrémens 
Inséparables de^ beaux ajis, 
De la jeunesse heureux partage ; 
Tout plaisait dans son beau visage ^ 
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De Flore les trésors naissans 

Y par(^sâoient en étalagé, 

Mais purs, Dfitarels» îtiiMlceiis» 

Et tels qu'on les voit au printemps, 
Quand ZépKire les sèclie après un prompt oittg^. 

Sa bouche oouronnoit l'ourrage { 

Elle étoît faite pour ses dents. 

Heureux , parmi tous les Tivains , 

Qui jomroît Aè Favantage , 

Après mille et mille tourmens, 
. D'y pouvoir offrir son Kommagel 

Ses yeux n'étoient pas des plus ^randsj 

Mais , ciel ! quel étoit le langage 

De leurs traits Ti& et séduisans, 
Puisque , par leurs regards les plus îndifFérenSy 
Jusques au fond du cœur ils s'ouyroîent un passage ! 

Rien n'étoit si beau que son nez, 

D'Hébé c'étoit le nez céleste; 

Et ses deul pieds étotent tournés 

De manière que pour le reste 
De sds attraits , toujours moins vus que derinés , 
On n'aToit pas besoin d'un autre manifeste; 

Sa taille ayoit de ces appas 

Qu'on sent , mais qu'on n^exprime pas : 

La noblesse en étoit suprême; 
Daus^toute sa figure, et jusque dans ses pas/ 
C'étoit ion certain air digne du diadème ; 

Mais c'étoit de ces airs qu'on aime. 

Et qu'on aime jusqu'jsu trépas; 
Bref, k l'examiner du haut jusques en bas , 

Belle Daphné, c'étoit yous-méme 

Qu'on peignoit sur ce canevas. 
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Du moins en aurois-je jurë| tant la descrip- 
tion vous convient , excepte pourtant la gorge 
qu'on a oubliée j et certainement, û l'on pre* 
Doit la libenc de vous copier , ce ne seroit pas 
un article i supprimer. Certaine forme , certain 
éclat et certaine situation dont la nature a doue 
le peu que vous en laissez voir y oSnroient d'as- 
seas agréables idcfes à mettre en prose ou en vers, 
sans la moindre exagération, pour rendre la 
chose plus touchante. Je ne suis guère plus 
content de ce qu'il dit de la bouche de son on- 
ginaL On diroitque c'est celle de quelque sibyl- 
le, tant il craint d'y toucher. U est bien vrai 
que dire qu'elle est faite pour assortir les plus 
belles dents dû monde ^ c'est quelque chose i 
mais ce n'étoit pas assez; et, s'il avoit eucon- 
noissance de la vôtre, il auroit dépeint en vers 
aussi gracieux vos lèvres fraîches et vermeilles; 
il auroit dit qu'autour de ces lèvres, quand il 
vous plaît de sourire, le ciel a placé certains a-* 
grémens qu'il oublie , ou qu'il ne se domie pas la 
peine de placer autour des autres. 

Revenons à notre galerie. Oa y délibérait sur 
le choix de Tapparition qui devoit succéder à 
celle de Rosemonde. L'enchanteur fut d'avis de 
ne plus sortir d'Angleterre pour chercher des 
beautés de réputation , et proposa cette célèbre 
f^omtesse de fialisbery,qui avoit don^é lieu à 
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rinsiitution de Tordre de la Jarretière, comme 
une certaine beauté flamande avoit ëtë cause de 
Tinvention de celui de la l'oison d^Or. On trou- 
va la proposition bien imaginée; maïs la reine 
dit qu'avant toutes choses, elle vouloit voir en-* 
core une fois sa cbère Rosemonde. Le docteur 
s'en ^eTendit fort et ferme, en disant que la 
chose n'cftoit guère praticable dans Fordre des 
conjurations , outre que la rétrogradation des 
fantômes irritoit les puissances soumises à ses 
premiers enchantemens. Mais il eut beau dire, 
on crut qu'il ne faisoit ces façons que pour se^ 
faire valoir; et la reine lui parla d'un ton si se-' 
rieux qu'il fut oblige de s'y repdre* Il l'assura 
pourtant que , si Rosemonde faisoit tant que de 
revenir , ce ne seroit ni par oii elle ëtoit entrée , 
ni par où elle ëtoit sortie la première fois; et 
que chacun prit garde à soi , car il ne rëpondoit 
plus de rien. La reine, comme on a dit, ne sa- 
voit ce que c'ëtoit que la peur , et nos deux mes- 
sieurs ëtoient un peu aguerris sur les apparitions; 
ainsi les paroles du docteur ne leur causèrent 
pas grande émotion. Cependant il avoît com-^ 
mencë. Jamais conjuration ne lui avoit donné 
tant de peine ; car, après avoir marmotte quel- 
que temps en faisant des grimaces et des con- 
torsions qui n'ëtoient ni belles ni honnêtes , il 
mit son livre à terre au milieu de la galerie ^ tfi 
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fit trois fois le tour à cloche pied; ensuite de 
quoi il fit Tarbre fourcliu contre la murailfé^ 
la t^Qfea bas et les jambes en baot ; mais, 
voyant que rien ne paroissoit, if eni recours 
au dernier et au plus puissant de ses prcsti^ 
ges ; et ce fut de faire trçîs sauts en arrière, le 
petit doigt de la main droite dans ForeiHe gair- 
che, et de se donner trois claques sur les fesses^ 
en criant trois fois : Rosemonde ! k plîsrne tête. 
A la dernicre de ces cFaquts magiques, un vent 
soudain ouvrit avec impétuosité' (a fenéfcre d^bne 
grande croisée par où Ik charmante Rosemonde 
mit pied à terre au milieu de la galerie , comme 
si elle ne fût descendue que d'une berlîïie. Le 
docteur etoit tout en eau ; et pendant qu'il' s'es- 
suyoit, la reine, qui la trouva incomparable- 
ment plus aimable qu'à son premier voyage ^ 
laissa pour le coup endormir sa prtwlence ordi- 
naire par un transport d'empressement, et sor- 
tit de son cercle , les bras ouverts, aussi Aourdî- 
ment qù'auroit pu faire la Dame à là pièce jau- 
ne , en s'écriant : Ah ! ma chère Rosemonde ! 
Dès qu'elle eut làchë la parole, un violent éclkt 
de tonnerre e'branla tout le palais 3 une vapeur ë- 
paisse et noire emplit la galerie , et plusieurs petits 
éclairs nouveaux- nës serpentoient à droite et à- 
gatiche autour de leurs oreilles, et faisoient tran- 
sir les spectateurs. L'obscurité s'etant enfin dis- 



sipëe petit à petit, on \it le malien Faustus, 
les quatre fers en l'air , ëcumant comme un S9]ff 
glier y son bonnet d'un côté, sa bavette ^e Pail-» 
tre, et son alcoran nJagiqiaè entre les^ ji^mbes; 
personne , dans cette aventure^ B^'ear fet quitte 
pour la peur. 

Les éclairs redonbloient avec vîtacié^j le com- 
te d'Essex en avoit perdu le sourcil droït^^Sidney 
la moustache gauche. On ne sait s'il, en coûta 
quelque chose à la reine ; mai» notr^ auteur dit 
dans ses mémoire»,^ qjle la* fraise de sa majesté 
sentoit le soufre, et \ehm de so» vcrtugadîn le 
rissolé, que c'étoit une pitié d'en approcher. 
Vous jugez bieh^ charmante Dapfiné, qu'après 
une telle déroute parmi nos curieux, le désir 4e 
voir la comtesse de SaEsbery fut remis à un au- 
tre jour; je ne trouve pas même dans les mé- 
moires du chevalier Sidney, qu'il en ait jamais 
été question depuis. 

Je me flatte, de mon côté, que cette longue 
rapsodie vous aura tellement excédée , que vous 
ne vous aviserez plus de me prier.de mon dés- 
honneur, en m^obligeant à retomber . dans ces 
sortes de récits : 

^ Ainsi cliantoit par nos Talions ^ 
Par nos bois, et par nos prairies, 
Ou bien snr les rives fleuries 
De quel^u'onde deji environs , 
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Un carUdn bergsr sans moatons p 
S'occnpant de ses rêveries; 
^ Ou décriyaat dans ses chansons. 
' oaM y mêler de flatterîes> 
De Tirais apjjkus sous de faux noms» 
Mais c'en çst ûit ! et ce langage, . . 
I>ont il snt par fois enchanter 
Quelques bergères du yiMèg^ y' ^ 
Du temp qu'il aimoit a ekanter. 
Ne lui paroît qu*un sot raqrage, . 
Qui n'a plus de quoi le tenter. 
Adieu , dit-il , célèbre rive ; 
Où tant de fois mes cbalumeaux * 
Acopfqpf^gpoient ^a.voix:pIa»BtÎTef 
iLofs^tiii j^tr^Cpn^s mes man^ 
An cou»s de trotte ëàu RigtUve! • 
. Adieu TOUS dis ^ célèbre rîve'! 
Je TOUS consacre mes pipeaux. 
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